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E publie les^ Penfées d'uQ des 
plus beaux génies que* V Angleterre 
ait produits. Je ne m'arrêterai point 
à en faire ^reloge , perfuadé. que 
le nom feul de Bvlîngbrpke fuffiit 
pour leur procurer un acpueil fa- 
vorable auprès du Public. Je me 
jfuy%tt;a.çhé à celles qui m'ont pa-** 
ru les plus neuves & les plus in. 
térciTantcsj fauroîs pu en augmen- 
ter le nombre , fi je n'avais craint 
de choquer les fcntiraèns fcçus. | 

Cet Ouvrage pourra apprendre à | 

bien des gens à penfer ,«&jepuijS 
affu rer qu*il ne contient rien qui ne 
tende à infpirer la vertu , & dont 
on ne puifl'e profiter , pour peu | 

qu'on veuille faire ufage de fa rai- 
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îv AVERTISSEMENT. 

fon. Après avoir rendu compte de 
mon Ouvrage » il ne me refte qu'à 
dire un mot de l'Auteur qui m'en a 
fourni les matériaux» 

L'extraélîon de Henri Saint John l 
Lord Vicomte de Bolinghroke^ réu- 
nit tous les avantages quicarafté- 
rifent une naiflfancç illuftre. L'ori- 
gine de fa maifon a pour époque 
celle de la Monarchie, On lit dans 
Its Archives d'une Abbaye fondée 
par Guillaume le Conquérant fut 
Je chartip de bataille j où Hérold^ 
fon Compétiteur à la Couronne, fut 
défait tSc tué , que Guillaume Saint 
'John étoît un des principaux Offi- 
ciers de Parraée^idorieufetOn voit 
pat d'autres titres auffi anciens, que 
la Maifon de Porès poffédoit avant 
la conquête la Seigneurie AtBa^ngj 
dans le Comté de Hamps \ elle prit 
depuis le |iofn i^^ armes de Saint 
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^^ VERTISSEMENT. v 

Johnpzr un mariage avec l'Hcrirîere. 

A regard des alliances , il en cft 

peu de plus éclatantes que celles 

des SaintJohn avcc la famille d*Herf- 

ry VII. Ce Prince Se tous fcs fucccf- 

feurs ont tiré de fa mcre Marguerite 

de Beaufort , Fille de Jacn de Som^ 

wnerfet ,de la maifon de Lancajire » 

leur droit à la Couronne, Cetrc 

Princeffe étoit fille en fécondes no- 

ces d'une autre Marguerite , qui de 

fon premier mariage eut deux fils, 

«dont font iffus tous les Saint J&kn de 

Bletfho'Sc deTreg'>:[e, Olivier S .fir J 

Jonh de Trego^e , iflii du fccond fils 

de Lady Marguerite , fut en i^i<î 

député d''Irlande ,' & enfurte créé 

Vicomte itGrandjfon.hthoràSaiht' 

Jonh de Bîetfho , fils du Comte dq 

BoUnghrcke y{\M tué à la bacâilfe 

♦ 

à'Edgthili^Sc le Q^iQ\^\\txSaintJoh'n 

àtT^goie eut daias la même guerre 

• • • 
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V) AVERTISSEMENT. 
trois de fes fils tués au fenrîce de 
fon Souverain. 

Du fixicmc fils de ce Chevalier 

«laquit Henri , qui, de Ladi Mario 

.fille de Ro6en Rich , Comte de 

îFarwick , eut en i ^71 Henri Saint 

John y dont je donne les Penfe'es. 

Milord Bolingbrokfi fembloit être 
né pour intérefler Tattention dtm 
.fiécle éclairé & d'une poftérité équi- 
table : une éducation excellente 
perfedionna les dons qu il avoit re- 
çus de la Nature, Il fit fes études 
dans la fameufe Unîverfité. £Ox^ 
ford^ Se entfà dans le monde avec 
tous les avantages qui pouvoient le 
mettre en état d'y jouer un rôle 
brillant. Sa figure étoit agréable, (a 
phyfionomic intéreffante , fon air 
noble , fes manières engageantes/a 
vivacité finguîiere ,& fa mémoifie 
prodigkufe : il protégea les Gens 
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AVERTISSE MENT. vi\ 
,9ç Lettres; il les einpIo7a & le» 
combla de bienfaits, mais fans in^ 
térct paur fon amour-propre ; Se 
lorfque fa main g^néreufe couron- 
noît les Miifes de Swift , de Prior 
. Se à'Addiffons cène fut jamais à^ 
charge de revanche.Arbitre de l'art, ^ 
il ne fut jamais le rival' des Artiftes.- 
t*amonr qu*il avoit eu pour le$ 
plaîfirs jufqu'à Tâge deizdanss'é- 
tantrabenti, on le maria avec. la 
fille du Chevalier Baronnet Henri 
• W^inche^combe , & la même année 
H- fut élu Membre du Parlement. 
C*étoit fur la fin du règne de GuiI-\ 
laume III » & dans la crife poli- 
tique d^s traités de partage pour la 
fttccçffion d*Efpagne : il s'y diffin- 
gua dans le parti des Toris , alors 
oppofé à la Cour. Son crédit & fa 
confidération augmentèrent de jour 
•en jour dans la Chambre des Comr 



Viiy^ yÈ R ris SE ME NT. 

ttiunes; & dans la même promd« 
tîon où ffarley fut fait Secrétaire 
d'Etat , il fut nommé aa Secréta- 
riat de là Guerre & de la Marine; 
Chargé du détail de ces deux 
départemens, il en réfulta entre lui 
& le Duc de Murlborough une liai- 
son néceflTaire: elle le mita portée 
de fervirce Général danslaCham» 
bre des Communes , pendant qoe 
leur amitié fublîfta ; mais autli-tôc 
qu'elle fut refroidie, les connoiflan- 
ces que le Lord SAÎnt John y acquit 
àts fecrets.de l'adminiUration mi- 
li'taire le rendirent pour le Duc ua 
furvçillant redoutable. Ce Général 
s'en apperçut trop tard , & lor f- 
qu'en 170S les /î^A/gj s'emparèrent 
du Gouvernement > le Lord fut une 
de leurs premières vidimes. Il fut 
élevé en 1710 au pofte de Seccé- 
taîre d'Etat > & peu après élu Menx- 



JÎVERTISSEMENT. i% 
Bre du nouveau Parlement. Ce fut' 
par des occupations auffi épineufes^ 
que compliquées , qu'il commença • 
fon miaiftere.il les vit couronner eu 
171:2 par les honneurs de la Pairie ^^ 
fous le titre de Vicomte d e 5a- 

Un^brokt 9 

Il s'étoit fait une - habitude d'aL 
lier les douceurs de la volupté ^ 
avec l'embarras des affaires. Dans 
des tems fi critiques , où tout autre 
que lui en auroit été-accablé , il ne- 
fit point myftère de fes délaffemens-* 
Perfuadé que les fots n'ont }àmai$ 
de loifir , il ofoit avouer les fîens; 
La cenfure Pinquiétoit peu ; il 
avouoît fes fautes ^ & ne fe Croyoit 
pas fans vices. Les unes étoient 
légères & en petit nombre ; les 
plus grands fervices lès avoienrr 
rachetées : il ne rougîffoit point 
des autres; les talens&~les ver-r 



5î: AynRTlSSEMENT^^ 
tus emportoicnt la balance, 

Fcmarié en France avec untf 
Veuve de' qualité (a)", qui lui avoit 
apporte des biens & des procès^ 
Milord Boliîigbrokfi eut- un motif 
pour 7 faire de fréquens voyagea 
& de longs féjours. Il s*étoit chôî^ 

auprès d'Orléans una habitation 
enchantée (A)>, eu ilpaffoit deg 
jours heureux dan s les bras de la 
Philôfophie ,. des Mufes & des 
plaifirs : ce fut dans le cours de 
cette vie privée qu'il compofa ces 
divers Ouvrages , dont la réputa- 
tion eft fi folideraetit établie. Mo" 
taphyfique, Hiftoire, Politique, Lit- 
térature , tout fut de fon reflbrt. La 
critique n*a pas épargné fes écrits ; 

{(L ) La Marquîfe de ViUettc iiiéce de- 
Madame de Malntenon» 

(,&X La Sourcei 



.^p-EnTTSSEMENT. 3^ 
^/ Mais une Nation libre, fçavantc& 

Philofophe décerne l'immortalité 
au nom de Bolingbroke^ 

Il s'écoit retiré depuis quelques 
années à Batterfea^ patrimoine do 

iQS Ancêtres, où, daas la jouiiTaace 
d'une Bibliothèque eftimée 40000 
livres fterling , <Sc dans la fociété 
de quelques Gens de Lettres , U 
txouvoit xm charme efficace contre 
les maux de la yieillefle , & Tennui 
^e la folitude. Une maladie lencû 
êc cruelle mit dans les derniers tenu 
fa confiance à Tépreure* Il foutint 
l'honneur de fes principes , & moa^ 
-rut fans foiblefTe le 2 c Novembro 
;i7ji , âgé de 7^ ans. 

Szs Adversaires le traitent de dé« 

-bauçhé,parce qu'il communique a,u 

Xord Cornfbury fes penfées fur THiC- 

rtoire. Je ne vois pas quel rappoaf 

i:etLte accufatipa pc\ic avoir javcc 



fon Xivre. Un homme qui dvt 
fond d'un férail ccriroit en faveur 
du concubinage ; un Ufiiricr qui 
>feroit un livre en faveur de Tufure; 
:llin jipicius quiécriroit fur la bon- 
rtie chère ; un Tyran ou un rebel- 
île qui dé<:Iameroit contre les loix.^ 
rtnériteroient, fans doute-, qu'oïl 
; accufât leurs moeurs d'avoir diâé 
leurs écrits: mais un liomme d*£«< 
tat, tel que le Lord BoUngbrokt^ vî- 
^Vant dans une retraite philofophi<* 
que 1 Se employa&t ion immenfe 
littérature à cultiver l'e/prit d'un 
'jeune Seigneur , digne d'avoir un 
tel maître ^ ne méritoit certaine- 
ment pas^dit M. de Voltaire^ que de« 
hommes qui doivent fe piquer de 
décence , imputaffent à (es débau- 
ches paflees àt% ouvrages qui n'é- 
toient que le. firuit d'une raifoa 
Jéclairce par des études profondec. 
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Connôiffanccs Humaines. 

Es Hommes ont employé 
tous les moyens pof- 
fiblcs pour augmenter 
leurs connoiffànces. 11$ 
bat inventé le Microfcope & le TéleA 
cope , appliqué la Géométrie à làr 
Phyfique , & T Algèbre à Ja Géomé-» 
trie. Cependant , malgré tous ces fe- 
*cours,la connoiflànce que nous avons 
de la nature a augmenté en degré y- 

A 



1 ^ Penfies 

ftiaîs nofî point en cfpèce. Il y a daifs 
Its Corps, de même que dans le Ciel^ 
une infinité de Corpufcules & d'Aftres 
qu'il eft impolEble de découvrir fans 

Je fecours de ces inftrumens : mais 

• 

avec ce fecours rqême nous ne fom- 
fiîcs pas plus en état de découvrir 
rous les Corpufcules qui font dans 
un Corps , que d'appercevoir tous les 
Aftres répandus dans le Firmament : 
& d'ailleurs , quant aux premiers 9 
quand même le Microfcope les grof- 
firoit affez pour les rendre ÇcnCi*^ 
blés à la vue » nous connoitrions au 
vérité un plus grand nombre de parti*! 
culeSy mais nous a en ignorerions pas 
moii^s leurs aâfèâiops méf:haniques 9 
de même ^ que le reflort caché qui 
m^t ces atomes en mouvement , ic 
qui dirige. leurs différentes opérations, 
, louant aux.Cçrps çclçftç? çjgi fo«c 



de Milord SoUnghrokfil Sf 

m 

!«s objets de TAttronomie 9 on peut 
égalemçni les regarder comme les 
ob'jcrs de U jPhyfique , vu qu'ils font 
partie du;mê.me fy.ftême univerfel de 
la Nature* Nous nous fervons.àla 
vérité du Télefcope plutôt que du 
Microfcope pour les obfetver , à cau- 
fe de leur éloignement ; mais nous 
nous foucions fi peu.de connoître les 
fubftances dont ils font conipoféS| 
non plus que celles qu'ils contien- 
nent, que, quand même nous ne fe- 
rions point détournés de cette recher- 
che par rimpoffibilité qu'il y a de. le 
faroir , nous le ferions par l'inutilité 
d'une Etude 9 qui nous importe infi- 
niment moin5 que celle des objets qui 
nous cavirpnncnt dans notr^e Planet- 
ce, Cçtte PUneue eft notre domicile, 
& il nous importe, extrêmement de 
comioître fa ûrudure & les produc- 

■ Aaj, 



Tf^ Penfées 

rions répandues fur fa farfâçe* Il VLCXk 
eft pas de même des Corps céleftes ; 
tuais il convient en quel(^ue force de 
cpnnoicre c^ <\\x\ nous environna* Il 
y a toute apparence que TAftrononiie 
9l dû fa naiffance à la fimplç curiod- 
té , & que ce n'a été que dans la fuite 
qu^on a découvçrt les ufages auxquels 
on peut la faire fcrvir. Je fuis perfua- 
dé que les premiers hommes ont été 
beaucoup plus frappés des Phénomè 
nés céleftes que des Phénomènes ter*» 
reftres. Le befoîn les obligea d^a* 
bord à cultiver la terre ; mais apr^s 
qu'ils fe furent procurés les chofçs 
^léceflaires , ils commencèrent à éta- 
dier le Ciel ; & ceux qui avoient le 
plus de loifir , comme les Pâtres d'E-* 
gypte ou de Chaldéè ; furent les pr0« 
piiers Aftronomes. Cette fcience fut 
l^^bprd trèsfpeu de chofç > mais (ian$ 



ic Milord Bolingirokel f 
la /ùite les Sçavans Se lei Princei 
même en firent leur étude ; ccmoin 
ce que fa tràdicioa rapporte , de Be^, 
lus y à^ Allas & de quantité d*autres. 
Il eff du moins certain qu elle a été 
^flimée pendant pluficurs milliers 
d années , 8c qu on Ta toujours ihife 
à la cêce des autres Sciences. 

L'on peut donc conclurre de- là» 
qa^un« Science que les hommes ont 
cultivée avec tant de foin, nauroit ^ 
pas manqué d'atteindre à la dernière 
perfection , fi l'objet dont elle s'oc« 
cupe eût éxé proportionné aux moyens 
qu'ils ont de s'en inflruire.Mais comthe 
il y a des Corps qui échappent à nos 
recherches , à caufe de leur extrême 
petitefTe , de même ceujHci font hors 
de notre porjrée à caufe de leur groP* 
feur énorme. La vue nous manque>5f 
lorfque nos feus nous abandomieftl 
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fe Tenfies 

dans la Phyfique , notre raîfoii nous 
èft d'un foible fecours. On dira que 
l'Aftronomte s'eft perfeâionnce & fe 
perfedliontie tous les jours par les 
traraux réunis des Sçavans qui s'y 
appliquent ; que nous ConnoifTons 
beaucoup triieux les Phénomènes 
célcftes qu^oli ne Fa jamais fait , de* 
puis les progrès qu'on a faits dans 
les diifèrentes parties des Mathéma^ 
tiques } que nous fommes venus à 
bout de calculer îa grofTeur des Af- 
tres , de mefurer leurs diftatices , de 
déterminer leurs figures » de décrire 
leurs orbites ^ de calculer leur vitefle» 
& de faire quantité d*autres opérations 
avec Texaôitude la plus fcrupuleufe. 
On ajoutera , que non - feulement 
nous fommes en état d'expliquer les 
Phénomènes céleftes , mais même 
^e dq;ouYri|E leurs ^aufes Phyfiques^ 
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^e Milord Bolingbroke. *f 
les forces par lefquelles ces Corps 
agifleiit l'un fur Tautre . les loix de 
leur mouvement & de leur^iredlion, 
auxquelles nous fommcs redevable^ 
de Tordre & de rharmonie qui re* 
gnent dans l'Univers. 

Je conviens dé la folidicé de ceô 
raifons ; niais (î Ton totnpare les ob- 
jets de cette Science avec les pro * 
grjès que les hommes ont faits » on 
fera J;ieaucoup plus porté à admirer 
Tinduttrie & la perftvérance des Phy- 
lofophes ^ qu'à les féliciter de leurs 
fuccès. Nous jîc connoiffbns rien au- 
d^là de notre fyftême folaire. Nous 
en connoiflbns allez , il cft vrai , pour 
nous donner des idées pins nobles & 
plus magnifiques A^s ouvrages de 
Dieu , que celles qu'en avoifent' les 
anciens Philofophes. Nous fça vous 
.que ce fyftême auquel ap[)artîent ilè^ 
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8 Tenfécs 

tre Planette , & au-delà «laquel les 
anciens n'ofoient porter leur vue « 
n*eft qu'une petite partie du fyftême. 
îmmenfe de TUnivers ; mais ce que 
j^ous en connoiffons de plus. » eft 
moins que rien. 11 n*eft pas étonnanr 
que nous ignorions tous les fyftêmes 
folaires qui font au-delà du nôtre i 
puifqu il y a quantité de Phénomènes 
dans celui-ci dont nous ne pouvons 
rendre raifon ^ indépendamment de 
ceux qu'on n'a pas encore découverts > 
puifqu il y a fur la terre que nous ha- 
bitons une infinité de chofes qui 
échappent à nos fens Se à notre in-r 
telligence , malgré les fecours dont 
îious fommesTedevables à l'Art. Par 
exemple » nous ne pouvons fuivre le 
cours des Comètes dans leurs orbes 
obliques ; ni encore moins calculer I4 

ijuantîtc d'ejtu qui tQi»be en pluie 
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ou quelles foncaioes fourniflent. Vû^ 
nÎ4t ttmpus y dit Seneque , dans 1 
feptième Livre de fes Queftions Na* 
curelles, quo ijia qu^ nunc latent ^ 
in lucem dies extrahet ^ & longioris 
avi diligentia » veniet tempus y quo 
pofieri nofiri tdm aperta nos nefcijfe 
mirentur. Ce cems viendra peuc-ècres 
mais fi Ton juge de l'avenir par le 
paiïé 9 il y a lieu de croire que l'An^ 
née Platonique fera révolue avanc 
qu'il arrive. 

Les progrès d'une Sciente» qui; 
comme celle de la Phyfique, eft l'oa** 
vrage des fiécles , doivent être fujets 
à plufieurs interruptions. On perdfou- 
Tent le tcrreiil qu'on avoir gagné. 
Les deniers Syftcmes, ou les dernières 
Hypoihèfes peuvent être fauiïes; & 
quand même elles fcroient vraies , 
il peut arriver quelles contribuent 

Av 
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ftioins à ravanceiuent des Scienèes ^ 
que les fauffes n*ont contribué à les 
retarder; En un mot, je fuis fur que 
fi Séneque revehoit au monde , il ne 
feroit pas aufli furpris que nous \t 
croyons des progrès qile nous avons 
faits. Ceux que nous pouvons faire 
dans la fuite , dépendent de plufieurs 
circonftances que jMgnore, Mais il eft 
certain que, quoique les connoilTan^ 
ces qu*dn a acqtiifes contribuent à 
en acquérir d'autres , les progrès que 
.nous tentons de faire au - delà de* 
viennent de plus en plus difficiles , 
Se même impraticables. Rien n*efl: 
plus vrai , en fait de Phyfîque & de 
Mctaphyfique que ce que dit Monta^ 
gne , » les extrémités de notre perqui- 
u fition tombent toutes en éblouif- 
» fement. 
^ Pouffons ct% réflexions plus Join » 
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lie fuc-K:e guc pour montrer combien 
peu nous fommes en état d'acquérir 
h connoidance à laquelle nous afpi^ 
tons & que nous prétendons avpît 
des Corps céieftes & terreftres. Pour 
parvenir à trouver la vérité dans les 
Mathématiques, dans la Phyfique, en 
un mot dans toutes les occafions où 
il eft diâîcile de la découvrir , on eft 
obligé d'employer ta méthode analy- 
tique : il faut convertir que les Mo- 
dernes Font beaucoup perfedionnée. 
Plufieurs ont fait quantité d'obfcrva-* 
lions & d'expériences , & en ont tiré 
par înduftions des conféquencês gé- 
nérales. C'eft - là tout ce que notre 
nature & celle des chofes nous per- 
mettent de faire , & lorfqu'on s*y eft 
pris de façon qu'on ne peut y oppofe^ 
aucune objedion tirée de l'expé-: 
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Jtîence, on peut mettre ces confé- 
quences au nombres des vérités que 
nous connoinbns. Mais ne nous trom*^' 
pons point : c'eft-l.à une connoiflance 
humaine, plutôt qu'une connoifTance 
abfolue , parce qu elle n*eft pas fon- 
dée fur une certitude abfolue. De 
nouvelles découvertes peuvent détrui- 
te ces conféquences » pu , fuppofé 
qu'elles n'ayent pas lieu » on peut ti» 
rer d'autres conféquences des mêmes 
phénomènes ^ ou bijen on peut les 
attribuer à des caufes toutes difFéren* 
tes. Il s'en faut donc beaucoup que 
cette manière de raifonner d'après 
des obfervations ic des expériences 
particulières , foit démonilrativé ; ic 
c'eft cependant ce que nous pouvons 
faire de mieux. 

Tel eft le cas, lorfque les hommes 
r<^ bornent iimplement à découvrir la 
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Vérité. Mais îl arrive quelquefois pire 
lorfqu'ils font dirigés dans leurs re« 
cherches par des paflions & des vues 
homaines s car les Philofophes n'en 
font pas plus exempts que les autres. 
Les Stoïciens eux - mêmes 3 malgré 
leur prétendue apathie nous en fouF- 
niflènt un exemple. Lorfque cela arri- 
ve y les Philofophes padènt tout-àr 
coupdelà méthode analytique à la 
fynthétique ; je veux dire , qu*ils tî^ , 
rent des conféquences générales d'un 
petit nombre d*obfervations & d'ex, 
périences particulilM^es ; ou même , 
fans fe donner cette peine , ils admet- 
tent les caufes & les principes déjà 
établis comme des vérités certaines, 
& en tirent leurs conféquences. Cet 
procédés font très - abfurdes ; & ce* 
pendant , les Sçavans conviennent 
ou'Ariftote a commis cette fautçj 
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car il raifonne beaucoup plus d'aprcs 
les notions communes, que d^spris 
les expériences , & il il crie un rnoOr 
de avec des Catégories, c*eft-c»dirç 
ftvec un certain arrangement logique 
de mots. Cependant [il femble avoir 
prccautionné les Philofophes , contre 
c«t abus , leur difant , fuivant le rap*- 
port de Sepctus Empiricus , qu'ils 
doivent s'en rapporter aux-fcns, & 
chercher enfuite lès raifons de ce 
qu^ils voycnt j c'eft-à-dire , ne pas 
pouffer leurs fpéculations plus loin 
que robfervatîoi^& Texpérience ne 
les autorifenç de le. faire. La pareffe 
& la vanité font caufe que Ton tient 
fouvent une conduite contraire. Les 
Philofophes ont trouve qu'il ctoit plu^ 
aifé d^imaginer , que de.vdécouvrirj 
de conjedurer que de connoître. Ils 
ont donc pris cette voie pour acquc- 
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titàt la réputation , celle-ci leur étant 
pour le moins aufli chère que la vé- 
rité 'y Se pliiHeuis ont admis une va^uo 
Hypothèfe pour un fyftême réeL 

Straton écpit un fameux Philofo* 
phe , qui , après avoir étudié fous 
Théophrafte , devint dans la fuite 
Précepteur de PtolomU Philaielphû 
Quelque peu inftr uits que nous foy ons 
de récat ou étoit la Phyfique fous les 
anciens Naturaliftes de la Grèce , tels 
que 'Pytha$ore , j^naxagore , -^émo- 
crite ,' &c. ^dont les noms fe fon| 
confervés , quoique leurs ouvrages 
fe foient perdus , nous connoiffbns 
^iTez Platon & Arifiote pour fçavoij;: 
ce qu elle étoit du tems de Straton^ 
Nous fçavons que c'étoit moins 
une étude de la Nature, fondée fur 
robfervation & rexpcrience, quua 
jargon , ou tout ^vl plus un raifon* 



ki Penfies 

nement tàtî fur des Hypothèfes. Ce! 
pendant ce Straton , qui eût été 
embarràfTé de dire au Rôi quelle 
ctoit la nature du pourpre , qui étoit 
la couleur de fa robe , prctendoic 
expliquer tous les Phénomènes de la 
Nature , & , entr*autres Dodrines , 
ëtablir ie Plein j car il rejettoit le 
Vuide^ de même que les Atomes de 
Démocriu. 




Es Hypothèfes font extrêmement 
' favorables à quelques Philofophes i 
caries Modernes ont auflî lu leur Stra^ 
tons. On peut tes employer fans en 
abufer; & on ne fçauroît expliquer 
les phénomènes de la Nature fanô en 
admettre quelqu'une : la méthode 
jinalytique elle-même > qui eft la 

route 
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route qui mené à la fcience , ne nous 
conduit , ainfi que je l'ai obfèrvé i 
qu'à une plus grande probabilité 9 
laquelle nous tient lieu de certitude* 
Mais lorfque par cette méthode nous 
pouvons arriver à cette probabilité i 
é(l-il raifonnable d'en faire une hy* 
pothèfe ? Convient -il» lorfque nous 
ne pouvons tirer de Tobfcrvation te 
de l'expérience des' conféquences fuc 
lefquelles nous puifEons bâtir , pour 
procéder par la méthode fynthétique 
à la recherche de la vérité , d'admet- 
tre pour certains & comme fondés 
fur la méthode analytique des prin- 
cipes qui n'ont jamais été prouvés ^ ni 
peut-être fuggérés par les phéno- 
mènes , dans Tefpoir qu'ils pourront 
le devenir dans la fuite ? En un mot > 
lorfque le peloton nous manque y, 
IQ[ael eft le plm.siEàfonnable , ou dq^ 

B 
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s'arrcter $ ou de s'engager dans le 

labyrinthe de la Nature i La chofe 

cft fi claire , que j'ofe décider /àns^ 

fcrupule que ce feroît une modeftie 

tnal-fendée que d'héfiter en pareil 

cas. LorfqueN les phénomènes ne 

nous fourniiTent point une raison 

fuffifante , pourquoi ic comment une 

chofe doit être telle qu'elle nous 

paroît, ni fa caiîfe efficiente, c'eft 

une raifbn pour nous de 4ious ar« 

xêter , & d'avouer notrfe ignorance ; 

mais ce n en cft pas unfc pour cher* 

cher hors du phénomène la raifon 

te la caufe que -noue ne pouvons y 

découvrir. Ceft une ignorance fca- 

vante » dont les plus grands Philo- 

fophes n*ont pas lieu de rougir. Ra^ 

tiontm harum gravitatif proprietamm - 

'tx Phanomenis nondum fotui dc'^ 

àuccu 5 & Hypothefis Mn fin^o 9 d|r 
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M, iV^«/07z, après avoir poûfTc laPhy 
fique plus loin que fes contcmptyrains^ 
fur les fondemeiis àflul/és de Texpë- 
rience & de la Géométrie.. -Qui ite 
prcféreroit cette ignorance fçavatite 
i cefçaTmr igotoram $ ^M tant d^atl- 
très fe piquent fi Fôll^tiaeot ^ Des' 
cartes , qui meloit à beaucoup de 
fçavoir quamité d'hypotcfeSi fe vante 
dans une lettre ati 'Pete Mrtfenne , 
fon aiïiî intime , «« cjtf il croîroit ne 
M rien fçavoix dans la Wiyfique , s'ïl 
» pouvoir feulement dire comment 
» les chofes font , fans pouvoir dé- 
»> montrer qu'elles ne peuvent êtrfe 
M ancToment. w Ltilnhi , dans qui 
l'on trouve quelque' chafé dé ç\Xj^ 
que des Hypotlièfes , parlant dans ïa 
f^onfe«a!m!réflié3MOMs 'êè M. Sayte {ùi 
fon hatiwrtiie priééttfBfie , de Tes Mo- - 
Miss fcde -fdfe^utres îfitc^ MctafJhy- 

Bij 
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fiques, fe compare à j4mèe ; il afluré 
que chaque objection qu'on lai fait , 
lui donne une nouvelle force , & fe 
vante de pouvoir dire fans palfer pour 
.vain: 
OmniapfaupUatqut animo mccum 
ante peregi. 
On dirapcut-êrre en faveur des 
Hypothcfes , qu'elles peuvent être 
utiles à ceux qui veulent étendre 
leurs coonoiflTances , fans qu'ils n'en 
ayent rien à craindre. Une Hypothèfe 
fondée fur des AiTomptions arbi:- 
uaîres, eft une vraie Hypothèfe, & 
peut avoir fon utilité en Philofopbie , 
lorfqu'elle eft confirmée par les Ob- 
fervatiôns , & qu elle n'eft démentie 
par aucun Phénomène. Ofi découvre 
bien tôt la fauflèté d'une Hypothèfe » 
qui paroit incompatible avec le Phé^ 
.laomcne^ &; on U rejette» Ce taifojm^ 
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tBenc qui eft le fommaire de tout ce 
qaon peut dire en leur .faveur , n^eft 
pas aiTez folide , pour autorifer Tabus 
qu en font ceux4à mêmes qui l^em- 
ployenr. Il eft ucs-poflible qu une 
pareille Hypothoe foit vraie y parce 
qu'il peut arriver que des hommes 
qui palTeoc leur vie à former des con<" 
Jeâures devinent une fois jufte ^ mais 
pas un homme fenfé n'oièra parier 
qu'il Tait fait. Je conviens » d'u» 
autre côte , qu'on découvre bien- tôt 
la faudeté d'une Hypothèse qui eft 
démentie par les phénomènes s maïs 
il eft faux qu*on la rejette. Sx les Phir 
lofophes fonHaloux d'établir des Hy- 
pothèfes y leurs Difciples ne font pas 
moins ardens à les défendre. L'hoo- 
Beur de toute une Se6b fe trouve ea 
compromis 9 ic chaque individu eft, 
fâché qu^un autre lui montre la^ fauflèt 
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té (i*une cliofe qu'il a cril'vraref eti***' 
dant toute fa vie •, dé manière qlie y 
malgré toutes les grâces de la nou- 
veauté , il eft difficile qu'une nouvel- 
le vérité faffe revenir les hommes 
d'une ancienne erreur. Je pourrofe en 
dter une infinité d'exemples \ mais je 
me contenterai d'un que me fournie 
l'Aftronomie. 
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ï jamais une Hypothcfe a paru 
{)robable , c'a été fans contredit celle 
xie Ptolomie. La face apparente 3es 
•Cieux y conduifoit. On peut dire que 
les Phénomènes la ltjggért)ient , i& 
•que la révolution du Soleil , des Pla- 
^ettes& dfesttoiies , dans itors diffé- 
rentes (phèreà amour de 4â Terre , ne 
]poûvoit être révoquée en docte pat 
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hommes qui admettoîent des con- 
daâons générales , au lieu de les ciref 
d'une longue fuite d'ob fer tarions par-* 
tîcalieres , faites avec difcernement. 
La plaunbHicé de cette fauflfe Hy** 
pothèfe & Tâutorité de TEcole Péri* 
patéticienne récabltrenr fur les ruines» 
du vrai Syftême que Pythagore avoit 
apporté d'Orient en Italîc,& qui vrai- 
femblablemeiltétoir celui des Adrono"- 
mes i* Egypte & de ChaldécTcnz faux 
qu^l étoit.il ië maintint pendant treize 
à quatorze cents ans ^ à coiÉpier de** 
puis Ptotomie , jufqu'à Copernic. Il 
trouva d abord de grandes difi^cultés; 
mais on invema de nouvelles affomp-* 
dons potK les concilier. Si bien qu'ai 
la fin ce ne fut phis qu'un amas d'Hy^ 
pothcfes fur Hypothcfes. On le rejet* 
ta enfin pour adopter un fyftême plus 
conforme i la vérité. Les fauteurs 
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d'Hypothcfes veulent nous pef fuadet 
4|ue la découverte même de leur faufr 
fecé , nous donne lieu d étendre nos 
çonnoiflànces. Mais l'erreur ne con- 
duit jamais à la vérité ; & loiti que 
TAfironomie foit redevable de Tes 
progrès à la defiruâion de THypo- 
thèfe de Vtoloméc^ celle-ci n'a été que 
TefFèt des progrès qu'on a faits dans 
TAftconomie. Sans cette Hypothèfe , 
Copernic n'eût pas eu l'honneur de 
faire revivre le fyftême de Pythagore^ 
& les llpgiimes auroient eu l'avantage 
de fuivre fansJnterruption un fyftême 
f Qodé fur la connoiffance • au • lieu 
4'*icquiefcer pendant plufieurs^ ficelés -, 
, i une Hypothèfe fondée fur "des af-r 
Comptions. 
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Cet exemple que je tire de Tancî- 
quitc , je vais en joindre un autre qui 
^me fournira les mêmes réflexions , 
& qui (èrvîra à confirmer ce que j'a- 
vance. Le fyftême AtDefcartestVi im- 
pofa d abord; on l'attaqua , mais il 
fe maintint quelque - tems. Jamais 
homme peut-être n*a été plus propre 
que ce Philofophe pour établir une 
Hypothcfe , & pour la foutenir. L'o- 
pinion qu'il avoit & qu'il répandîc 
qu indépendamment des idées claires » 
il y a une efpèce de featiment iiitér' 
rieur d'évidence , qui peut être un 
principe de connoilTance^eft, je crois, 
aufli dangeteufe dansla Phyfique , 
i]ue dar)S i^: Métaphyiîque. Celui ^ui 

G 
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s'écarte de la méthode Analytique 

pour établir des proportions généra* 

les touchant les Phénompnes fur des 

ItCTomptions , & qui raifonne d'a^ 

.près celles* ci y & diaprés des ienti-»^ 

piens intérieurs d'évidences » loin d'à*» 

voir des idées claires & réelles , abaiit 

^onne les feuls guides qui peuvent 

le conduire au Tçavoir. Il n'eft donc 

pa^ étQnnan^ qail s'égare , comn^e 

Defcanes Ta fait dans fa conftrudion 

.jde r Univers 9 quoiqu'il ait doiimp un 

|iir de fimplicité & de plaufibiiité à 

- Ibit Hypochèfe , & qu'il ai.it eniployé 

ia Sépmétrîe pour autprifcr fes ei- 

|:eur$. Il éft vrai que d'autres s'en 

font fccvii pour les découvrir , &c ét^- 

[jlii: lès vrais principes de la Philofo- 

phie âa(urplle. Il a, fourni à aiiiaii 

^(»s ^rpies çpnrre ^ lui r même; eur 

f î'&wîf ps à I^ ^^W^ • ^^ quoi^^ le 
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fyftcme de ce dernier ne foit pas 
jivks dû à rHypochc(è du premier t 
que celui de ^Copernic à celui de 
ftolomie , on peut dire cependant 
qae c eft TapplicatioQ de la Géomé<- 
trie à la Phyfique y qui a mis le Phi- 
lofophe Anglois en état de faire tant 
de découvertes admirables , & qu on 
doit au Philofophe François Tintro^ 
duâion de cette même fcience dans 
la Phyfique. Pour conclure «n un 
mot 5 ItfUinde Def canes eA entière- 
ment banni ; plufieurs de Tes loix da 
mouvement ont été démontrées fauf- 
fes , & les moulins qui fervoient à 
broyer Tes trois élémèns , démolis ', Se 
fa matière fluide » dans laquelle les 
Planettes étoient emportées comme 
par un torrent autour du Soleil , tan^ 
dis qu*un mouvemem femblable dans 
le tourbilbn patticulier de chaque 

Cij 
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Planette , pouflToic tous les corps vers 

le centre , n*exifte plus. Les Carcéûeas 

•ne eu recours aux fuppoddoûs les 

plus forcées pour défendre THypo^ 

thèfe de leur Maître ; & lorfqu'on 

leur a démpncré qu'elle ^toit fauflfe 

42ins une de Tes principales parties , 

je veux dire la n^atiere fluide , dont 

il fuppofe que le njouvement rapi-» 

4e occaiionne la chute des corps &c 

t^s mouvemens des Planetres , ils 

nous difent grayenoent , que fi ce h'e(l 

point cette matière fluide, c'en eft une 

gutre qui eft la caufe de ce? Phénor 

fTicnes. Ce qu'il y ^ de plus ridi$:ul9 

çft lopini^treté avec iaquellis ils ad- 

pietterit une Hypothèfç qui n*eft ni 

^éduitç des Phénopicnes , ni conipar 

phle ^vee eux , & qu'jls refufcnt d'a-i- 

^pter un fyftênie fondé fur robferr 

m\9^ ^ r^^fpcf içnce , plujpt <juç fw 

î 
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ttne aflbmptioiv, & que. tous lesphé- 
nomcues concourent à établir. 

Des Philosophes. 




I les Philofophes n*aYoicnt d*au* 
très vues que de découvrir la vérité9 
il$ fe borneroîent aux règles qui pea« 
vent feules y conduire, & fe contien, 
droient dans les bornes où ils peu- 
'Vent ia trouver : mais un principe 
piédominant de vanité leur fait abaiv , 
donner ces règles & franchir <îcs bor- 
nes. Nçn contents d*une liberté phi* 
lofophique, ils aflfedkeni de pouffer 
les chofes jufqu*à la licence , Se c'eft 
celte afïcûation qui les rend fi avides 
d'Hypothèfe , vu que par leur moyen 
> ils achèvent leurs prétendus fyftô- 

mes , quelque imparfaites que foîent 

\, leurs connoiffanccs. De-là vient que 

C» •• 
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les Pfailofbphes naturaliftes ont reni- 
pli leurs ouTiages de fiâdons > & , à 
Texemple des Voyageurs , décrit des 
Pays qu'ils n*ont jamais tus. Ils ont 
même afièâé de révéler les fecrecs 
des Cours qu'ils ne connoiiïoienc 
|>oint» Je m'explique : ils ont non- feu* 
lement fuppofé des êtres qui n^ouc ja* 
mais exiftéy mais encore rendu raifoïi 
de tout ce qui «xSfte. Léitniti , qui 
avoit beaucoup de Tçavoir & quelque 
jagacité # & en même tems beaucoup 
de préfomption, a impofé aux Phî« 
lofophes l'obligation de corrompre la 
Fhyiîque & la Métaphyfique. Par 
exemple y il s'eft cru obligé d'expli* 
quer comment & pourquoi Tétendue 
des corps eft poffible. Il admet leur 
exiftence aâuelle ; mais il nie que 
cette poffibilité procède de la yolon- 
té de Diea» Il fonde Tes raifoiis , noa 
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point far Retendue fenfible , ni fu{. 

les acômes infenfibles qui^ompofent 

un corps y mais fur Tes Monades ^ 

c'eft à-dire^ fardes êtres ûmples 6c 

fans étendue , qui font les feules 

fubftances qui forment l'étendue , que 

Dieu n eut pâ Ctétt fans elles. Con-*- 

vient'il à un homme d'acquérir la 

nom de Philofophe , en amufant le 

genre humain de pareilles extrava* 

gances } Sûrement que non. 

Puifque j ai entrepris de cenfurer 
Defcanes fur cet article , je nïe crois 
obligé de le juftifîer fur un autre , dont 
OQ Taccufe très • injuftement. Ssraton 
a pu être un Athée 9 quoique Diogè« 
tïfi Lac r ce faflfe mention de trois Livres 
qu'il avoir écrits touchant la Nature 
de3 Dieux, Mais le pa(làge des Acadéw 
miques deCiceron, où ii eft dît qu'il 

ne faifoit point îmervtoir les Dieui 

*^ Civ 
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,â la création du Monde, « Nega^ 
» Opéra Dcorumfe uti "ai fabricant 
» dum miindum >> , ne me perfuade 
pas qu'il le fût. Rien n'eft plus raifon* 
nable que d'admettre un Ejre Suprê- 
me , comme la fource de toute exi(^ 
tence, la caufe efficiente de toutes 
chofes > & d'expliquer le« Phénomè- 
nes de la Nature par des caufes phy- 
iiques 8c méchaniques ^ par la ma- 
tiere & le mouvement. Or c'eft ce 
que Defcanes a fait > & il a pu le 
faire fans Te départir du carradtère 
d'un bon Théïfte. Les Philofophes 
peuvent former des objeélions contre 
foo Hypothèfc ; mais les Théologiens 
j^uroient tort de le faire : car outce 
qu'il fe feirt , pour prouver Texiftence 
de Dieu , d'un argument qu'il a cru 
bon,& que Malhanchc Se d'autres re- 
ga(dent cornac concluant > il fonde fa 
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doârine fur deux priocipes ; fçavotry 
que Dieu a créé la matiere,& a impri- 
mé deux mouvemens à Tes parties. Le 
Lord Bacon , qui eft un meilleur Apo* 
logifte que moi, a prévenu l'objeftion 
qu'on a faite à Dcfcartesy long-tems 
avant que ce Philofophe écrivit. 

4^ ^ ; ■■ ■' ^ 

Folie & Préfomption des PhilQ^ 

fophes. 



c 



£ L u I qui foutîent qu'il y auroit 
plus de fçavoir & plus de fagefle'pai* 
mi les hommes , s'il y avbit moins 
dérudition & moins de Philofo- 
phie , peut paroître avancer un para- 
doxe; mais un homme exempt de 
préjugé., & qui fçaît douter , s'appcr- 
çoit bien-tôt que ce prétendu para- 
doxe eft une vcticé inconteftable* 
Cette vérité a lieu dans la plupart des 
Sciences humaines > mais fur-cou^ 






\ • 
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dans U Mctaphyfique & la Tkéold* 
gie. Je fens bien qu'elle ne man(][ue« 
ra pas de choquer la vanité des hom<» 
mes les plus vains qui foient au mon- 
de ; je veux dîre ,des Scholaftiques & 
des Philofophes j mais ceux cjui cher- 
chent fincefement la vérité , & qui 
préfèrent l'ignorance à Terreur , le* 
ront ravis de cette découverte. 

Il y eut un tenis où les Naviga-» 
teurs s^opiniâtrerent à trouver un 
paÏÏage à Cathay par le Nord ^ou le 
NordOueft. Auffi long-tems que^cette 
folie prévalut^ ni les naufrages, ni les 
contre-tems ne purent les détourner 
de cette entreprife. Ils ne trouvèrent 
point ce pafTage , la mode ceiTa & 
la folie avec elle. .On fixa les limites 
de la Navigation , & Ton profita des 
fautes d'autrui » au point de ne plus 
rien tenter dans ces régions glacées. Il 
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eft arrivé la même chofe dans le 
monde intelleâuel \ mais les entre- 
prifes qu'on a faites n'ont pas eu ua 
meilleur fuccès ; & les fuites ont éré 
différentes. Ni les exemples ni Texpé* 
rience n'ont produit aucun eâfèt fut 
les Philofophes, parce qu'ils font plus 
entêtés que les Marins ; ils ont erré 
là où leurs prédéceCfeCirs avoient erré 
trois mille ans ^ant eux , & ils n'onc 
pas miieux réuffi. 

» Il faut pou (fer à une porte , dit 
m Charron dans un endroit de fon 
» Livre de la SageScr , pour fçavoir 
M qu'elle nous efl: clofe. a» Il a raifon 
de dire^ pour fcavoir qu'elle nous 
eft clofe. Mais lorfque nous fçavons 
par notre propre expérience , ou 
par celle des Philofophes anciens 
& modernes qu'une porte eft fer- 
mée de manière qu'aucune force hia^^ 
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maine ne peut rpuvrir,tl y a de la folie 
à tenter de le faire. Ceux qui affeftenc 
de débiter des Gonjedipires fur des ob- 
jets qu'ils ne peuvent voir , & à'cti 
parler comme fi la porte écoit ouver- 
te i lorfqu ils ne voyant que par le 
trou de la ferrure , font encore pis. 
La plupart des anciens Philofophes 
font excufables d*avoir eflayé d'ou- 
vrir la porte des Sciences^; mais on 
ne peut que les blâmer d*en avoir im- 
pofé aux hommes par des découver* 
tes quils n*ont jamais faites. Ceux 
qui ont fuivl leur exemple, font inex- 
cufables à ces deux égards , vu que 
ce qui n'étoit qu'une fimple curiofité 
dans les premiers , ell une préfomp- 
tion dans les féconds , & leurs pro- 
grès ne fçauroient réparer le mal qu'ils 
ont fait » en tranfmettant à leur pof- 
téricé un fi grand nombre de fydê- 
mes chimériques. 
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Cieéron avoue îngénueraenc qu'il 
n'y a point d abfurdité qui n'ait été 
adoptée par quelque Philofophe ; & il 
€ft aifé de fe convaincre de cette vérité 
en lifant ça quM dit des Stoïcietts , des 
Epicuriens & des Académiciens. Mais 
cet aveu ne va pas affez loin , & Ton 
peut employer dans cette occafion con-» 
tre Ips Philofopbes lobjeaion qu'ohc 
fait aux Jéfuites quelqt>es-uns de leurs 
ennemis. On ne doit point attribuer 
jes abfurdités des Philofophes à ceux 
qui les pnt avancées dans les diâfërens 
ficelés; maisi leur Ordre & à leur Inf» 
titutioji , s'il m'eft p/çfrpisde m*expri- 
mer ainH ; & ce font leurs principes & 
leur efprit qui les ont coiiduiis 4 
ces abfurdités. Les premiers Philo- 
fophes . établirent ces principes 5ç 
les infpirerent aux hommes dans les 
fiçclçs d'igiî^orarîcç Sç de fuperftition. 
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Leurs Sdcceflfeurs enchérirent fur eux, 
les confirmèrent & y ajoutèrent. Le 
tems & raurorité les ont cous affer- 
mis , & les plus anciens &c les plus 
grôfllers plus que les autres. Des mots 
vuides de fens paflèiit pour en avorp 
ttn , & on les employé ^i conféquen- 
ce. Des idées incomplettes & impar- 
faites , pafTent pour être completces & 
parfaites ; celles qni font obfcures & 
c^nfufes , pour claires & diftinâes ; 
en un mot, le tems & Tautorité ont 
£ bien établi Içs abfurdités des Me- 
taphyficiens , qu elles paflent pour 
les premiers principes des Scien-* 
ces , & pour de$ Térttés incontefta* 
blés. 

Des hommes qui auraient été des 
géans dans la fphcre humaine , Tont 
devenus des Rgmées pour avoir vou- 
lu en fortir. Aa lieu d'enrafTer à^ 
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montagnes fur montagnes de fcience 
pour efcalader le Ciel , ils n'ont* fait 
qu entafler avec un air d'importance 
des taupieresiès unçs fur les autres « fie 
fe font ndicuiement vantes , non-feu« 
iement de leur deflfein , mais encorç 
de leur fucccs. Je les compare à des 
Sylphes 9 & ils font fi fiers de n'êcrQ 
point des Gnomes , qu'ils s'imaginent 
être des Archanges. *> Humana ad 
Dcos transferunt divin4 malle ne ai 
nos. G*eft une expreflîon de Ciceron , 
qu'on peut ^ifément appliquer aux 
Philofophes çiont je parle. Us ont 
aflèz de préfomption pour faire l'un 
& alTez de folie & d'effronterie pour 
faire Tautre. Ils attribuent à TFtre 
Suprême la eoqnoiflance , les idées , 
& même les affeâions & les padlons 
de fes créatures* Us font aCTèz prç- 
fprpptuçwf que 4c vouloir pénétrer 
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dans fes confeils , '& d'expliquer Té» 
conomie divine avec la même con* 
fiance qu ils feroienc leurs propres 
affaires. /Ceft-là ce qu'iU appellent 
Théologie. Ils créent des mondes in^ 
jtelleâuels &c matériels à leur guifei 
ic ils donnem à leurs idées creafes les 
noms de Métaphy fique & de Phyfique. 
J'ignore ce qui peut avoir fait don- 
ner le titre de Sages aux premiers Ob- 
fervatcurs de la Nature , & aux pre- 
miers Précepteurs du genre humain- 
Peut -être le durent • ils , à l'igno- 
rance de leurs Difciples plutôt qu'à 
leurs propres connoiflanees. J ofe af- 
fûrer qu'il eft auffi mal fonde » que 
celui que prirent leurs fucceffeurs , de 
Philosophes , bu d*amateurs de la la- 
gefle. Voici une anecdote quje Cicçron 
rapporte dans fa cinquième Tufcu- 
)ane , (jui f^ijc 4 mçn fujet , & qui eA 

trop 
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trop curieufe pour la paflèr fous fi- 
lence. Il* dit que Lion , Roi des Phlîa- 
fiens , entendit un jour Pythagôfc 
difcourir fur certains points avec tant 
de fçavoir & d'éloquence y que ce 
Prince , faifi d'admiration , lui de^ 
manda quel étoit Tart dont il faifoît 
proFeflion ? A quoi Pythagorc r^ 
pondit , qu'il n'en fçavoit aucun ; 
mais qu'il étoit Phlofophe. Et fur 
ce que le Roi , fur pris de la nouveau- 
té de ce nom , le pria de lui dire qui 
étoient les Philofophes ^ & en quoi ils 
difieroient des autres hommes , voi- 
ci quelle fut la réponfe de Pytha^^ 
gorc. 

IL eft , dit* il , de ce monde , ôc da 
commerce de la vie y comme de ces 
grandes adèmblées qui fe tienneot 
parmi nous à roccafîon des Jeux por 

blics : op fçatt que dans ' le concours 

D 
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âe ceux qui s'y rendent y it y a iis9 
gens qui n'y font attirés que par Ten— 
vie de fe diftinguer dans les exercices 
du Corps , & d'y mériter la couron- 
ne s d^autres , qui n'y font conduits 
que par refpoîr d*y faire quelque 
|>rofit » en vendant ou en achetant 
des marchandifes \ d'autres encore j 
qui , penfant plus noblement , n'y 
.▼ont chercher ni profits , ni applau* 
diffements \ mais qui fongent unique- 
ment à voir ce qui s'y pafle , & à faire, 
leurs réflexions fur ce qai s'y préfert- 
fe à leurs yeux. L'on en peut dire au- 
tant de tous les hommer, qui j>aC- 
iànt d'une autre vie en celle-ci , comr- 
mt on paffe d*une ville , du d'une af- 
ièniblée dans une autre j y apportent 
, tous des^ vues di^érentes. Car tandis 
^ue les uns cherchent la gloire » èc 
te autres les richeiTes » il y a uot 
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tfoificme efpcce dliommes y mais 
peu nombreufe > qui craîraut le reftô 
de bagatelle 5 faic fa principale ùcc\jl* 
padon de la contemplation des cho- 
ies naturelles. Ce Tout ces dernierâ 
qui fe dîfent PhiloCopheS , c*ôft - à- 
dire , amateurs de la fagefTe. Et com-^ 
me à l'égard des Jeux , il n'eft rien 
de fi honnête que d*y alfifter fans au« 
cune vue intéreflee » de même dans ce 
monde la profellîon la plus noble eft 
celle d'une étud« qui n'a d'antre but 
que de parvenir à la connoiflànce d^ 
toutes cfaofes. 

Ce récit nous donneroit lieu de 
troire que Pythagore fe renfermoîc 
dans^ les bornes d*une connoîffancé 
réelle ,. fi nous ne fcavloiis par une 
multitude d'autres anecdotes , & par 
des lambeaux de fa doctrine , qui 
foat ▼enus- à notre connotffance , qu a 
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itxi écartoic quelquefois. Il avoic été 
élevé dans des Ecoles oi\ Ion diftin- 
guoit (î peu les Sciences humaines 
des Sciences divines ^ qu en voulant 
acquérir les dernières , pn en venoic 
quelquefois jufqu'à ignocer les pre- 
inieres. 

. La Science , proprement dite , con- 
fiée à obfervec la cotlftituiion & 
Tordre des cliofes , tant dans le fyfte- 
sne pbyCque » que dans le ryftême 
moral auquel nous apparsenons ; à 
xformer fur ces panicularités des idées 
générales » des notions , des axiomes 
& des régies , & de les appliquer aux 
aâions & aux ufages humains. Le 
réfultat de toutes ces chofes eft ce 
qu'on appelle fageGe, fcience y coa» 
lioiflTance; humaine. 

Ce qu'on dit de Torigine & des 
progrès de la Philofophie eft fi incer-: 



->• * 
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tain ^ ou pour çiieux dire » fi faW 
leuz, qu'il faut pour y ajouter foi» 
renoncer à toute probabilité kiftori- 
que. Jofephe , EufeBe ^ Clément HA» 
Uxandrie , &c. ont Jette les fonde- 
mens de la Légende , & comporé 
quelques-unes de (tz parties. Les mo* 
dernes » tels que Bochart , Huet ^ 
Sùllittgjleet , & quantité d'autres , fe 
font donné des peines infinies pour 
faire valoir fon autorité. Je n'exa- 
minerai point ici les preuves qu'ils^ 
allèguent , & je me contenterai da 
dire , qu'en adoptant cette méthode» 
on peut faire dire à rantiquké ce 
qu'on juge à propos* 

Ceft une opiaion généralement re^ 

. çue , que les Arts & les Sciences ont 

palTés d'Orient en Occident , de la 

ChaldU ea Egypte ^ Se de celle-ci en 

Çrèccp 
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Tradîdit JEgyptls Babilon , Mgyptuf 
AchiviSé 

Cette opinioti s'accorde fi parfaite^* 
ment avec ce que l'Ecriture Sainte- 
nous dit de la. repopulation du nion-^ 
de, après le déluge, & de Tatitiquicè 
des Natipns,qu*on doit l'adopter pour 
cette feule raifon. Les Ecrivains qui 
ent plus de réputation que d'autori«« 
té , & auxquels les Antiquaires mo- 
dernes s'en rapportent ^ paroi (lènc 
avoir penfé de mèmc.Jofeph rappor* 
tt €fi ABraham s'enrichit des préfens 
^ue lui firent les Egyptiens , en ré* 
compenfe des Sciences qu'il leur avoir 
enfèignées au fortir de la Chaldie. 
Eujebe nous aflTûre d'après le même 
Jofeph , que les Egyptiens îgnoroient 
entièrement l'AHroIogie &c même T A* 
xichmétiquej & d'après Eupolemus 
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€\VLABr^ham , pendant qu'il étoicdans 
le pays , eut plusieurs entretiens avec 
les Prêtres à*Hiliopolis. Mais malgré 
toutes les aarorités fur lefquelles cette 
opinion eft fondée , un homme d e(^ 
prit , & qui a beaucoup' de leâure , 
ne fera pas en peine d'en établir une 
autre 9 en choifiiTant Tes paflàges Se 
des difpofant d'une autre manière* 
car les Sçavans jouent différentes foi^ 
res de carillons Air les mêmes clo- 
ches. II pourra également prourer 
que les Ans & les Sciences font ve» 
nus d'Occident dans un fiècle extrê- 
mement reculé $ qu'ils y furent in« 
troduits par les Habitans de l'Ifle 
Atlantique » qui fe répandirent, dans 
\ Afrique Se dans V Europe , & dont 
Solon , n'eut çonnoiflance que lorf-* 
que les Prêtres i*Egypu hii apprirent 
ces merveilles. Il pourra également 



4$ Penfies 

ks faire venir du Royaume <F Ura* 
nus , auquel Atlas , frère & con^ 
" temporain de 5tf/«r/2^,fuiTant Diddore 
^dè Sicile , donna Ton nom % s'il eft 
vrai que le peuple de ces Royau. 
me fût diffèrent des autres qui por— 
toienc le même nom \ ce qui eft un 
point de critique , qu il eft plus diffi- 
cile quimportant d'établir , vu que 
dans tous ces cas , les Arts .& les 
Sciences auront pafTé d'Occident en 
Orient. Il fera enfuite aifé de les 
tranfporter de l'Ethiopie , ou de l'E- 
gypte 3 dans rOrient ; par exemple , 
chez les Phénidens , les Ajfyriens 
les Perf es :i les Indiens ôc les CAl* 
noiSm < 

Origine 
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£ fais pe^fuadé que la Philofopbitf 
n*a^u > ai nî^ pîi lavoir » dans le cours 
ordinaire de^ cbofes » an commen* 
cément 61^ dans ancun point de 
tems , ni dans aucun lieu déterminé» 
Elle commen^i dans diffërens pério- 
des.dansdiffërens lieux, & ç\le fut fu- 
jette à toutes les t^volucioni» qu'ont 
<outanv5 df éprouver les ci^iès.im'»'. 
mainesr Elle- naquit dans un Pays ; 
elle fe répaadir dans d'autres. EJIe 
fleurit long^ienis dans les uns» & 
languk ic. s'éteignit dans d'autres. 
Elle fleutit |>lus ou moins , félon le 
caraiSkère des Peuples , Se h forme 
de leurs Gouvçrnemtns. En quelques 
tipi qo^elle ^t commencé » elle fut 



4'abofd' peu considérable 9 car le« 
arhre^* <][ili coinpoHrnt la forêt dit 
rçavoir j nai0ciù d^ feinences ex- 
/crêmeinem petites. Ce n*eft pas tout % 
\t% Imi^rfeSâions de aotr^ nature ^ 
/qui & font menileftéet dans tout le 
xrouis 4e ta PliiloToptiie , ie fna^tHfef*- 
^rei« vçai&mMableraem ,' quoique 
4*une maci^re plus gr offiere , Urs de 
/bii oorigine , quoique Tignoranee \t% 
^achlt dans ce tems-là; de même 
fluc le %avpir \ti a ^cgirifce» daiTS la 
fuîeè. L'igiioi^iice ptécéda la con- 
lioiflance* L'erreur fut fa contempô t 
j»inte , & crut avec elle. Uerreur fleu - 
^t dans Les ténèbres \ &c avant que 
}e» liommés pu(&nt fordr de celles 
4}ue ^ignorance avoit répandues , 
^He avoit déjà pris tou^e fa crue , Se 
^i0}xf(h le fçavoîr : h fupefiftirion fûjt 
^v cottïfApie^ ; ^ ^oi^ttp l'erreur ^ 
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lut U principale noqrrice 4 le fçaTOts 
ne laiflâ, pas quç d'infpjrer à foa noue* 
riflbn l'ignorancç &> la çraintô. 

5i Ton s'en rieac aux anciennes cra- 
dicioQs , & à ce que les relations mo* 
detnes oous apprennent j on croira 
uns peine que içs P^euples Sauvages # 
encore qu'ils formant des $ociéccs « 
ioumi{es au même Gouvernement ^ & 
àrigccs par quelques régies gcnc- 
rales , qu'une expérience conftaïue 
les oblige d'obfcrvex , n'ont ni le 
«noyen ni le Ipifij dç, cultiver la jPhila- 
fopfaie,dont les prioçipes-ont écéintra- 
duks chez eux .par unç néoeiCté urgi;n«- 
^>encoxe ^iCen les jperfeâtonnanc il$ 
fulTent rendre leur état pks heureux. 
Tout leur tè.ms te route leui: attentioQi 
fe bornent à fe proi?ur-f r , jim jiou^ k 
Journée^ & d'une faifon à Tantre^leç 
dbofes dûiiit ils ont befpiii. pour fub- 

Ei| 
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fidér ; & lis paroilfenc Faire auflî peti 
dWage de leur rairpiii que les bêtes 
iju'ils châfîertt i 8c quî leur donneriç 
quelquefois la chafle à, leur cpur.. 
Ils ne fçavent ce que c'eft que d'invei^- 
rer les^ Arts & de les perfedionner j 
|(îs Sciences leur font çnpcfement in-^ 
if onnues ; cependant dans Tctat quç 
je viens de dire ils ont les première^ 
ouvercures^ ppur les Sciences & un 
premier nxQtif pour cultiver la Philor 
foplîie, Iccjuél fe montre dans la eu-.- 
flotté qu*its ont de cpnnoître \ts 
jbanfes des Phénotnènes , laquelle eft 
Il naturelle à Phomme : ceux qui fonp 
^extraordinaires, 1 «cirent encore plus j 
'i& ceux enfin 'dont ils reçoivent plus 
4)^ pieh ba de rt)àl » encore daya:;ta^,c,. 
ffn autre principe *, aufli naturél'à 
fV(pri( humain » mais qui n'eft poinr 
f FPPrp |i nous )>ieâ diriger daps h^f 
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Recherches > eft celui qui fait ijuer 
lious nous regardons comme la me- 
fure , & la caiife finale de coures 
cbofcs. Ccft lui (Juî a repréferité à 
Tefprit de ces Sauvages & demi-Sa»- 
vages dont je parle les caufes incon- 
nues des Phénomènes ordinaires de 
la nature , tant de cent qui font nui-^ 
iiblesy que de ceut qui font utiles y 
fous les images d'animaux peu diflfc-^ 
rens de Tbomme » mais analogues à 
lui 9 Se doués d'une plus grande force^ 
& d'une plus grande intelligence. lU 
les placent dans.Ie ciel ou fous la. terre 
félon les différentes fortes d^aâipnt 
que leur imagination leur fuggere» 
comme te Capitaine d'un haut, & le 
Capitaine d'un bas » qui font les deuit> 
Divinités des Hottentots. Voilà com- 
ment le ciel , la terre , la mer & Taîr 

ont ^té bientôt remplis de Diviniiés^ 

£• • • 
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<|oî rtgfent tous leurs rrtmivemcn^ ; 
&c qui les dirigent relativement àc 
rhomme. Dans rincapachc où ils onr 
été de découvrir Tordre des caufer 
fécondes , de juger de celles qui font 
éloignées par celles qui font à notre 
fôrtée, des générales par les parti- 
culferies; qui les euflenc conduits à 
4a caurfe prer^iere & efficiente de ton-' 
tes chofes , il ont* imaginé un moyeiii 
plus, court pour expfiquer le^ phéno- 
mènes , & ç*a été de les attribuer à 
quelque caufe efEcientc partîculîêre^ 
Par ce moyen ils ont fait autant de 
Dieut qu^Is ont voufu \ 6c après les 
UTolr faits , ils ont cru qu^il étoit inu«- 
tite de recourir à des caufes intermé^ 
diaires > & qu*il y avoit de Timpiété^ 
à en admettre de fupérieures. Ton- 
uoit-il \ Jupiter étoît en colère, La 
foudre tomboit-elle ] c*ctoit tul qui 
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lafiçoit la feadre fuc qutklils tfkt 
^i Ittt étoic âévoaée. 0]iie fàlloiHI 
de plus pcmr comemer k cûf idfité .^ 

Il VGA fero&c âlfé ^à^yel* ée quë^ 
KavMêd d'ttm inâlilté ^Âe^mple», (i; 
fê i»ô piqaoh^ ^tot qiie je ne £li^ ^ 
d'cfiie CofnioUTàncé particulière & cri4 
ffic|ue des anac^ôtes de ràdtîqtfité. Il 
fne fû^ de les CôntiOfirre àlTez , pour 
dtécottvrir quelques vérités générales 
^ et» féfultentï. 
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E Philofophe vint en Italie ave< 
tou&{les3iaTiania^s qu'jil pouvcùt dÀ- 
firer pour exéctifer fcm projet. Les 
Grecs écoient divifés en ploiteurs pe* 
cics Ecac f > dont ie Gouverneitient 
éroir mal 'ÀSaté. Il amva avec une 

Elv 



. grande réputation de fçavoir » de /a^^ 
gefle .& de fainteté ^ dé chez uneNa^ 
tion renommée pour fan aircieiinerc' > 
pour fo&x Gouvetnçmear & fa Rdi-^ 
gion $,de c^z une Matioa dont ie$ 
Grecs ayai^ent reçu l'u/age des lettres 
Sa les prim:ipe5 de la politefle. Il avoir 
line figure ^ un>e pbyfion&mie propre 
à ii^pircr du refpedl à ceux qui fc 
lailToient prendre par les yeux. Ilétoic 
élQquent , & Tes prétendus Miracles 
carie merveilleux en impofe aifément 
à urf Peuple ignorant & ruperftitteux, 
comme rétoit celui à qui Pythagore 
avoit à faire , le firent aifément * paC- 
fer foiir YApvllQJi Pytiùen du Hyper» 
ikrréên^ pour un des génseee^u'oni 
croyait habiter dans la lune > oti pour 

une divinité célefte. 

* 

Il ouvrit ion Ecole , & commença 
£iL mjifiQn à Ctatonc .où les diTcouis 
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€[uû ficauxvieillards^ttx jeunes gens» 
aux femmes & aux enfans 9 & i^»» 
tourle prcftrge du Poilîba , doric Jam- 
blique rapporte toutes les circonftach- 
€c$, lui eurent bienrôt acquis du ctc« 
dit. Ce fut là qu'il fonda fa première 
Ecole ou fon premier Collège» de 
même que fa première EgHfe > car je 
peux bien i'appeller ainû d'après CI^ 
ment d'Alexandrie , & obferver y de 
même que ce père 9 une conformité 
entre les Inftxcutions Pychagoriclennef 
.& les Chrétiennes. Premièrement» 
les perfonnes de tout âge 6c de tout 
fcxe , qui. avoiem éié converties pax 
les Miracles & les fermons de Pytkoj' 
gore, étoient aggrégées à cette Eglife. 
On les inftruifoît des Dodrines pu**- 
bliques de fa Religion , & des véritéS' 
qu'on les obligeoit de croire , dans 
Tefpoir de les comprendre dans la fui^ 



j9 feftfée^ 

te. C*eft îa même méthode que ïafrtT 
Augustin preferit dârls vjuerqueendroîl* 
de fes ouvrages à ceux qui emï)ra& 
foîent leChriftiànifme. ÏI n'admettohP 
àzxii fonrCoUége que teux dont il s'é- 
toit aflTuré par un long & févere' exa- 
men , pareil à celui qû*îl avoît fub^ 
*ïui même en Egypte , {t^'^ que Xm 
recommandation de PoRcratt^ ni la^ 
proteûion ^Amafis euflent pu Teng*- 
ffintir ,• de manière que ce CoHége 
, devint un Séminaire d'enchoufiaftés. 
Its vivoienc dam cet endroit comme 
des Cénobites , comme; membres de 
cette farniHe fpïricuelle , renonçant à. 
leurs biens ^ & mettant tout ce qu* ila 
polTédoient dans la mafle commune*. 
Le long fîlence qu'ik obfervoienr, 
teur abftinence , leur mortification ». 
leurs purifi^cations , leurs audérités , 
& tes tour mens auxquels ils fe Cbui^ 
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inetroîcnt , les prépafoîeiit à toutes 
fcs épreuves qu*ik couroient rifque 
de {ubf r en étendant l'empiie fpiritueS 
de leur Maître* 

Dans un (técie tel que cetui4à , Sc 

avec de pareils Miniftres , je veux 

dire, des hommes c^ui lui étoiem et>* 

d^renienir dévoués , au point de fouf- 

frir le martyre pour lui , il ne pouvoir 

manquer de réuffir chez an Peuple 

déjà dîfpbfé par les erreurs & les fu*- 

perftitîons de fes premières inflitu- 

tîons, à recevoir cette qu*îï plairoîr * 

k fon ambition de lui .impofer.^ Mais 

lui & (ts Dîfciples fe conduifirent ff 

groffierement , que fon projet fut 

bien-tôt découvert ^ car maigre toutes 

' les belles chofes que Porphyre , Janv^ 

tliqtteSc d*àutres difent de ce fameux 

perfonnage ; malgré rôbfcurité 5c 

Fimperfeiliion àe ce que la Tradition 



40 Penfét^ 

rapporte de ces Colonies Grecques, if 
y a tont lieu de croire que les accufa- 
tîons de Cylo ôc de Nino ccoient fon-^ 
déds , ôc que leur jaloufte avoit un 
naotif lé^dme. Pythagorc occafioiwïsfc 
des révolutions dans pluiieurs villes » 
par exemple ^ à Crotone * à Sy taris , à 
Catane i ôi Tes Difcîples , comme 
ZaUucus & Ckarondas , (i ram eft 
qu'ils le fulTent , ufurperent l*autorî^ 
fc fouveraîne par-tout où ils furent ^ 
feit de gré ou d^ force *, comme. Ct 
cette Société Religieufe eût été en 
droit de donner des loix ,, non-fêulc* 
ment aux membres qui la compo-' 
foient > mais encore aux Sociétés Gi-^ 
tiles qui Tavoient admife. Il y a toute 
apparence qu*eHe croyoit pouvoir le* 
• faire ; car elle fe difoit divinement, 
infpirée ; & une infpiration & une inC- 
ikution. divine fuppofent une autorité 



de Milori BoKtigBrole. € i 
fapérieure à toute autorité humaine. 
Dioginc Laine donne à entendre cjue 
\ti Crotoniaus le tuèrent , de peur 
qu ti ne devint leur tyran s & quel * 
ques Traditions difent que 3 corn* 
mandant l'Armée des A^n^entin^ 
contre les Syracuf^'ns > il fut battu ^ 
& tué comme il s'enfuyoit. 

Quoi qu*4l en foit 9 la déclaration 
qu'il aimoît mieux être taureau un 
jour 3 que bœuf toute fa vie , fut 
entendue » & Ton tua le taureau 
Prefque tous fes Difciples périrent 
avec lui ; Se Ton peut comparer Vcx^ 
pùlGon de cette Seâe hors de l'Italie, 
à celle des Chrétiens hors du Japon ; 
avec cetteaîfïeren(!cqu*^ri7?<^ n*ayan.t 
pÎQsfottgé à ufurper lautoricé foiiver 
raine , continua d^^eafeigncr la Ptylp» 
fopfaiede Pythagore, 
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L^s Mages de Perf^ , & des Préires 

JLt A fondion des, Mages de Pctfe 
itoit d'enfeigner aux Princes l*An de 
Gouverner , & d*aidér enftiite leurs 
pupiles de leurs confèils^ après qu*ik 
croient montes far le Trône. Il ea 
4étoit de même ^ï^ Egypte ^ où lef 
l^retres ja voient le privilège de dcm* 
mer des <ron£eils au Souverain , & 
même de le reprendre , du nioins 
d'une manière indireiae. Cette prcrq» 
gative alloit plus loin dans VEthyx)pié% 
car les Pxêires faifoienc mourir Ie«TS 
^ouyejrains lorfqne bon leur femtlok, 
Jufqu'à ^e qu'un iRoî Sacrilégç ^ j> 
crois qu'il s'appelloit Ergamene^tmn 

4ai^ k S^qcé Cplicgc , & fit xnpwk 
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tiHfs ces Tyrans Spidcuc^Is. Les biens 
& les Privilèges de cet Ordre étoi^nt 
jSifjit^ exhoifbicans que leur autorité & 
leur puiflancç Piodore die SiàU nc^s 
apprend f qu'il partageoic non-feu*" 
Içmeiit la Souveraineté , mais encore 
^qp'fl ctQÛ exempt de tout irppôc & 
^M:e$ charges de l'Emt ; car Tes 
TOeriAfes^ croient parsUipt^ Impç- 
rii , cunclU onm^us immunc^ ; & 
qu'il poflèdojt en outre le tiers des 
rjevenus de VE^pu. Quant à leiirs' 
iqanaunité$9 on peuc^n voir unezeai« 

pie da^s le livrf^djclaGenèGt.Lafamk 
lie étant rufvçnue , les pauvres furent 
obligés de vendxfi leurs terres au Roi 
pour avi^ix 4u pai^>; m^^s le Roi nour^.* 
^iflbk Ifs prêtres >^ ca outre ils g^r-^» 
dpieiu leu;rs tétras* • 

Parlons mai^tenaqt de la m^nie^ 
r« fi: de* raifoA? pput le/iqjuplks cçt 
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Ordre perpétua rerreur dans laPhîlo-- 
fophîe,& la fttperflniôn dans la Reli- 
gion, L*on obfervera d'abord qu'il 
étoît de fort intérêt de conferver cette 
iréputation de faînteté , de fçavoir 
& de fageflfe , qui lui attiroit réftîme 
ifC la vénération des Peuples. Les' 
membres qui te compofoient s^étoienc 
ménagé placeurs reiTources dans la 
forme &c la conftitutîon du Gouver- 
nement*; mais comme c'étoient de$ 
habiles gens, ils fentlrcn'tla néceflîté 
dont il étpit de maihtcïiir dans leur 
vigueur les «principes originels de 
Tempire qu'ils avoient fur Vefprit de$ 
hommes , & dont tout le refte dépan- 
doit. Voici donc quel paroît avoir cré- 
lè fyftcmé générai dé leur politique, 
ïls bâtirent tout leur fyftcme de Phi- 
lofophie fiir les opinions fuperflitieu'^ 
/î^$ qui awicilw: wi cpuj:$ * dans les * 

Çicdeê 
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fîécles d'ignorance , & far confcr . 

guent , leur principal objet n'ccoiç 

point une fcience réelle , .mais une 

fcierice fauffé. La première n*auroic 

fcrvi qu'à découvrir leurs impoftures 

dans plufieurs ocçafipns, &. deJà vint 

qu*ils la rendirent la plus myftcriçufc 

qu'ils purent. D'ailleurs , pour me 

fervir de Texpreffion de Ciçeron , les 

tommes commençoient à pafTcç à ^ 

neccffariis ad elegantiora. Ils cour* 

roient donc rlfqueque quelques-uns., 

qui n'étoîent pas de leur Ordre, ne les 

prcvinflent dans raçquifitîoa de la 

fcience réelle , & ne dccouvrilTent 

la raui&té de. celle qu'ils enfeigapient. 

Ilconvenoit donc qu'ils fe garantîflenc: 

t , ! »... ^ . - , I • 

de ces accidcns , & c*eft en effet ce 
qu'ils firent avec autant d'efprit que 
de finefle. Ils multiplièrent & exagérer 
çenf Jeuré' prçtencipns à ces efpèçes^ . 
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die connoîrfances',quc chacun fenroir 
ii'ctre pas à même d'acqucrîr , & que- 
cependant chacun croit difpofc^ à 
croire qu*ils avoifent acquife par des; 
Traditions dérivées dès ancîçns fages,. 
ûu même par des itluminarions di-^ 
laines , & un commerce fecrct avec: 
fes Dieux fie lés Démons. Ils^ n'en^ 
demeurèrent cependant pas là , & ils^ 
«urenc recours à d*àutres expédiens*. 
Ils envetopperent la plupart de leurs^ 
Doârines du voilé myftérieux de l'ai- 
KgoriCi Ils employèrent des chîflfïres; 
Se des hiéroglyphes .» ôc écablireatr. 
deux, (bnes de Dodrines , Tune pour 
ceux^ à qui il croît inutile & dange- 
reux de confier leur fecret ,. & Taurre: 
pour ceux dont ils connoifToient la 
crédulité & le fanatifme ,.. & qu'ils; 
aboient éprouvés pat un long noviciat- 
Citez Ibs gremiers:^ ralIégorieL gadoir 
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pour nne refarion litrérale def ffliss 
&i'hyperboIe étoic leur ftyle ordi- 
naire : chez les féconds , tout izwi 
£*acifme & îoàpofttirei. Voife i jfc 
penfe y la mamete dont k Phitô^ 
fophie fe corrbrtipit dans TEgvptè 
& dans rprient ; cette o^uptiôil 
fe répandit dans les autres conrréei 
en difRrcns tems » après qu'elle fut 
devenue un trafic entre les mains 
de ceux dans qui les caraâèrés'dé 
Phiiofophes Se dé Prêtres '- étoletit 
confondus. * ^ 
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<$ Tenpxr 

Polythiifme Sr Idolâtrie-* 

1^^ E feroit une chofe aufll inurëe 
qu'ennuyeufe , que de vouloir e4itrec 
dans le détail des drfiecens fyfiêrnes 
^ Pplytbcifnae & d'Idolâme. Je. me 

. t>oxnerai ^ donc à quelques obfèrva* 
tioiis fur la manière dent Terreur fe 
répandit dans la Théologie natr-re^ 
le > que les Egyptiens. & le^ autres 
I^ations cianAnisent ^^uxrGrecs. Je 

^ ne m'arrêterai point à (oh origine;, 
de peur qu'on ne m'accufe d*a(Ieâa* 
tton. Elle eft beaucoup plus ancienne 
^ue ceux qu^oo ptétf nd l-àvoir eufei- 
gnée.PhcrecyJes de SyrosyC[m écrivît 
ea Profe , & philofopha le premier 

^ «n vers chez les Grecs , fut Maître de- 
Tjthagore. & de Thaïes , qui fon?- 
4ttem. lieiSuâes. Italique & Ionique;, 
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Se qui vécuf enc par conféquent après 
la cinquantième Olympiade. Homère 
Sclléfiode vccufcm avant rînftifutioa * 
d^s Olympiades , & peut-êcfe dans le 
même tems encore que- Caton oa 
Cicéron placent njotrc aveiigle longr 
lems avant Pautrev 

Je fuis fort éloigne de croire qu'-flor 
mère ait voula faire pafTei Ton Iliade 
Se fon Odyjjec , pour deux Poemel 
PKilofophiques^quoi(jae c'ait été la. 
manie des pédans , depuis^ foa ficclc 
jufqu'au nôtre , de le louer & de le 
critiquer comme un Philofophe. Il 
n*eut d'autre deflein que de flater (e& 
Compatriotes , en. leur rappellanc 
lies exploits de- leurs ancêtres » la va?» 
leur des uns & la prudence de& 
autreSy,& il employa-pour la machine 
de fes Pocmcs la Théologie de fon; 
fiécle ydt même que le Tajfe Se MiU 
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ton ont employé celles des leurs. Si' 
Atno£e ^Jufiin Se Tcrmlli en div oient' 
vécu de nos jours , ils * vous auroient 
accufés d-être Ibs pères de la Rof^- 
Croix , & des forces doftrines lou-- 
chant Itt Sy/p^s te les Gnomts ^ de 
mêoieque lesEcrivàins Eccléiîaftîque^- 
onr aifcufé Hàmhe d*avoîr enfci- 
gné le Polyrhéïfme & Tldolâtrie. Je 
éroîs mente que votre Commentareur 
Vous aufoir auflî bien' défendu parlai 
manière dont il eût interprété vot 
ânégories , ic expliqué le fens caché^ 
dt votre boucle de cheveuîc enlevée »- 
par exemple , <\Xi Homère fa été 
par ceux qui ônC découvert un fêtii 
caché dans toutes fes Pables , & quf 
font cm très-verft darî^ la Philofo^ 
phîe, parce qu'il fait mention dd 
5oleit, du Vient, de la Pluie ,, & dû 

JCcû à Mi Pbpc que l'Auteur parle 
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Tonnerre ; fur quoi vous vous ma- 

^tfe7 dtFoliden Se de fes autres ad^ 

Jfiirareurs; 

Ceux qui nous ont reprcfcncé 

jEtb/Tiér^ comme' un grand Philofophe, 

k {ont rendus ridicules : ceux qui- 

dous font dépeint comme TAuceur 

du Polythcïfme & dé FIdolâtrie , lut 

ont fait tort. Il y avoit eu des Bardes^ 

tongrtems avant lui. Il importe peu 

de fça voir qui ils étoient, sjI y a eu^ 

par exemple, pluHeurs personnes qui 

ont porté le nom d'Orphée ; fi ce nonr* 

eft dérivé d'un mot Phénicien oa> 

Arabe ». qui fignifie connoidance ,. 

comme Fofflus Ife prétendi (î cet Or* 

phée n'sL îamais éxifté , ainfi qu'-irf* 

rifiou i'à cru ; ou fi les vers qu*on luîi 

• 

attribue étoient d*ùn nommé Cecrops,. 
comme Tont prétendu les Pytbago» 
làdcns; Nous pouvons raifonnct lài> 



deiïîis comme Gicéron raifonne aW 
fujet S Atlas ,. de Prométhée^ Se d^ 

m 

Céphie \ & conclure que lesanccdore» 
fabuleufes que les anciennes Tra- 
ditions lapporcenc touchant Orphée^, 
fes dodrines qu'il enieigna, &ylei» 
fnyftcres qu*il infticua , prouvent quQ 
la Théologie Egyptienne , & la plû^ 
part de leurs fuperûitions » avoient 
éré introduites en Grcçe long-tems 
avant K orner c. On peut aifèment 
fentir les avantag-es avec lcfquel& 
cette Théologie & ces ruperditions 
durent être reçues chez un peuple 
auflî ignorant que les Grecs». (un««. 
tout venant d^uneNatioaaufli fameux» 
£é que les Egyptiens , & de gens » foit 
Egyptiens,, Phéniciens ou Grecs * qui 
avoient eu pour Maîtres des Prêtres^ 
dés illuminés ,. des Devins & des 
i^agiciens s des: gens qui avoient de$î 

i^ifions> 



ie Milord Bolinghoke. yj 
▼îfions & d€s fonges , & qui avolent 
cpmmerce avec les Dieux dans un 
pays où leurs Dynafties avoient duré 
fi ioBg-tems Platoa eut bien l'auda.- 
ce dans un /îécle phis éclairé de pu- 
Wiçr fes rêveries , ou celles de Py. 
thagore dans fon Timie , fur la fol 
de gens que les Dieux avoient engen- 
drés, & qui étoient par confëquen^ 
ioftruits des affaires de leurs pères. 

Nous pouvons croire qye la prér 
déceflèurs d'Homlre chanioient leurs 
Cantiques moraux & fpjrituels , leurs 
^apfodies ptilofophiqiies , & leurs 
ballades héroïques ; ainfi que la tra- 
ditjon rapporte qu'il. Iç fit Après. çux. 
J'ignore ce qucî/pnt devenus leurs 
Çanoquçs & leuii Hymnes , Vi's fq 
font confervés , çu s'ils fe font per- 
dus. Il y a toute apparence qu'ils fe 
(ofit perdus, & (amêtQc çhofe fût 

G 



^«rtiyée à fes Pocmés , s^iis M foffènt 
tombées dans les fnàins de Lycur%m 3 
ftinS que Plutarque le rapporte -, & fi 
•^olon n'en eût fait un Corps , ainS 
<jue VdiS&i^tDijogene Liurc^ , que vous 
riiez pareiUemiBtit > pour prouver qift 
les deux plus grands Légiflateuirs de U 
Grèce putlicfcôt les deux prcmlexfes 
«éditions ^Hofnïu. Par ce moyen, 
fes Poèmes devinrent les feuls rcper^ 
foires de la Tbéologîe , de la PWlo- 
fophie & de ï'Hiftôtre des tems qui 
l'avoiônt préipcdés. Tous les Seribes 
de la Cikqt , mais fur^tout TUton » 
les imitèrent & iefe filèrent. 
. 5a/^>2 atoît cti^^ ia Philôfophîiè 
jfen Egypte fous les dfeux plas célèbres 
Ptêires ^HtliopôEis 'ic <ie Sais^Sc 
avoir Értèinc appris , à ïe qaedi^ t^i4- 
fpn ^ la langue A^rHiqnt. Celte ci/r* 
^pn%hfce dU| -ti^tWçllcmeBt ^pr^vf- 



4fc Miîofi Boliitj^rokje. 7 f 
CSr le^ Légtflateur tn fwtrit d'à» 
Pocte qiri étoît yierfé 4ans la poli- 
ct(^ej:h myiJt^cAogie & les aatres 
Sciences des Egyptiens plus de irois 
cens ans avant qit*il fait dans ce payf 
four «Hnftrojf e« Mais la répiuattoa 
^énécalé dé la ûtgdlè des Egyptiens t 
la beauté des ^âneis » on ^9 tron<» 
croient , ou croyotenten troyiver tant 
de traces > & la peite de ce que leurs 
prenners Poëtts av^nc ^k> fi. tant 
«ft qu'il i euffiint >éc3rfe qnelqae cho- 
fe , peaimn arotr : donné .am^ Pliiloi- 
fophes Grecs cette c^Ume ontrée pour 
HomUu , dont oti voie tant /de preu- 
Tes dai»>lxiiîs:éedts«-Dè8 jque la fi^ 
teur de faicedçs'iiyfteinBsaôniplecs de 
?hiloro|)iiïie ^ auxquels la Théologie 
Se 1» Sàence l^tflative .ayoieat la 
principale païf , cdnuppnça à.etre tn 
'■ Tdg\ie^tlBàZrlts Gr«G(» chaque âdTeur 

Gij 
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de fyftcme crut devoir fe fervîr 49 

Vsi\Mpr\îé d'Homère. 

Les Poe mes d' Homère ^ & toute la 

Théologie p^yenne » fcmblables à des 

|-idéiaax' peints & brodés ^ d'abord 

fat la fu]f>erftitî<)rî , & enfuite embelf- 

Jis par r l'KnagiDadpn échâiiiTée des 

Poètes^ dâcbcÂent aux yeux du VuL 

gaîre if» ^raie fcène où étoient les 

principes de la Théologie naturelle , 

^ ramufoienfe-^â-vec dcs'iîgaTei5:.grq- 

terques j au lieu 'de ia lui ; moncror 

dans cette flmplicitévdamlaquetlo 

elle paroit aux peçfonnes fenfcès. Il 

y a toute apparenceque la vraiefcciie 

pu Ton trouire' les i principes de.U 

Théologie naturelle^ étoiti iiidtqaéc 

par cette infcription remarquable c}ût 

^loit fur. le. Temple de &aif , Ôc cjgç 

f^lufar^ue rapporte , de cjuèlque !)i^t 
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ÏN J^ luis tout ce qui a çtéôc qui fera, 
» & aucun mortel n*a encore levé le 
» voile qui me couvjce », Ge voile re- 
préfentoic les ouvrages de Dieu 3 <s^ 
fculs fervent, à je faire connoître , au- \ 

taât.qu^il lui plaît de fe commune 
quer à nous. La raifon humaine ne 
peut fien découvrir au-delà de ce 
voile. Au moyen de ct% images , on 
peut fe former une jufte idée des 
difFérentes routes qui jetterent lei 
Hommes dans Terreur fur ce fujet 
important : le commun des Hommes 
par le peu de foin qu'ils f)rircnc de 
Connoître Dieu dans fes ouvrages : 
les Philofophes , par la hardieffe qu'ails 
eurent de lever le voile , & de con- 
templer la Divinité dans fa nature & 
dans f on effence » plutôt que dans fe^ 
ouvrages. Le vulgaire perfonnifia , 

déifia«> & adora les ouvrages, fans 

• A^ •• • , 



faire attemitiii a Tàuvrier » annfi que 
les Poctes îe leur avoîeiit enfeigné r 
la génerarioi^ da itiende vifible fut 
pôul: lui une génération de Dieuie: 
^vi(îl)!es ; car ils prirent les idées^dà^ 
pouvoir & >de k fageiîîî , du bien & 
(dû mal diaprés Tes phénomènes : no^ 
contents de s*en tenir là' , ils perfon»^ 
nifièi'enc ic déifieTenc encore lesa^ 
feâiôns& le^paffîons huniaines> ft 
prefque tous les mddes complètes que 
l^èfprîc humain peut imaginer. Cela 
itant, on ne doit point s*étonner qu'ils 
ayent déifié les Hommes dont ils- 
aVoient reçu quelque bienfait , & fait 
'de leurs Héros autant de Dieux tuté* 
laires^ 

Quelques Philofophes étant parve- 
nus , par une plus exade contempla- 
tion de la Nature, à la connoiffance 
d\ui Etre fuprêfllé > qui ëxîfle par lub* 



ié Milord ÉoÙngirùke. f# 
«fême , dont b fageflc & la poiflan- 
it fqnç infinies » & (\\À a créé' coûtes^ 
chofes , n^ fe^cotttemerenc point dtf 
fe JQgré ({e connbiflaace. Us youkw 
fcnc e;^|>lîqiîcr & anafyfer la Natur«r 
iiviDe.. Ils forgereo? x^fi. fyftcme det 
attributs moraiw & phyfique» de I» 
Divinité , pour expliquer la conduite 
ie ià Providence ; & raifonnane ainfî 
âu-dfilà de leurs idées , par Tefifet de !a 
fermentation' de leur erprit, iUrefte- 

tçnt dans le laKyrimhe d'alyfurdké^ 
^*ils avcùecK conAruic ^.ffocoiinoiflfati^' 
Fexîftencft de ce monade ou de cette 
yérité aurdeâus.de l'elTence & d^Finr 
felUgence humaine 9 ians cependant 
Fadorer , (t conformant à la pracU 
que de ridolàcrie , plutôt qu** celb' 
la Pôlythéïfme. On muliipUa le« 
Dieux , pour pduvdr mulcipHer le^ 
cb^votions , Us làta Se les céré»iotiM^' 

Giv 



S^ Penfées 

qui en. dcpcndeht. Le 'Mhhms ïn^<^ 
fibleeût été inutile aux Mages fans 1er 
yinble , & une vaéhe, un chat, unr 
ail ^ qn oignon > devinrent dans ht 
ba(fe Egypte des Divinités plus lucra* 
tivei que Kn<ph ne Tavoit été dans 
la haute. 

•La première Philofophie ne fut pat 
la feule que l'on corrompit ainfi ; 
toutes les autres Sciences eurent le 
incme fort. Les Prêtres d'Egypte & 
des autres contrées d*oà les Grecs tirè- 
rent leurs connoiflances , avoieni pour 
fliaxime,& cwe maxime éioit fort fa- 
ge , de fe réferver toutes les Sciences » 
conyne par une efpcce de monopole , 
à deffein de fe rendre néceflaires à la 
Société. Sur ce principe, ils culri votent 
l'Arithmétique &c la Géométrie. La 
première leur (èrvit à calculer le nom« 
bre de leurs Dieux & de kuis Dé* 
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ibons ^ tC' les rerenas dont ifs fouif* 
foiem \ ce qui h*ctoîc pas une tâche 
fkcite : ta féconde , à fixer les timicef 
de leurs podèfliofî^ , & pour d'autres 
nfages ten>porels ; car ils n'ayoîenc 
pas encore découvert ,< comme l'dfnt 
fait quelques modernes ^ Tutilif é dont 
elle eft pour prouver rimmortalicé de 
l ame & pour refondre les problêmes 
métaphyfiques. Ils avoient fur-tout be«^ 
foin de la Médecine 6c de rAiliono* 
mie ; au (S ils les Culti voient avec 
foin y Se les faifolent fervir à leurs 
dellèins. Medecina animi y U Méde- 
cine de l'âme , étoit le titre de quel*- 
qnes Livres de Mercure , que Ton pot- 
toit dans cette famenfc procefEon , 
dont on. trouve la defcription dans 
Çlimtnt d! Alexandrie. Pem être cou- 
tenoient - ils les principes & les règles 
de la Thcurgie magique ;. par lefqucfc 



*jC fefifiés 

\t% les Prêtres prétendolent pôtiirbîf 
commercer avec \t% Dieux ,^ employer 
fs pouvoir qu'ils renoient d'eux teucçi^ 
ks fois que cela érbit nécefTake. 

La Médecine , qui ne s'eierce que 
&r les fuEftanccî corporelles » pro»- 
duifîc une auure efpèee de magie ^ 
qu'on peut appeller naturelle, &quî 
confidoit en ce que le peuple ignorante 
atrribuoit les efiets des eaufes pure*^ 
Aient naturelles , nan point à; une 
^iflQuice fiirnatur elle, mais à un pou^ 
iK>i£ & à une cohnoifTance que. nuf 
Mtre que leurs Magiciens n avoir;; 
ée forte qu'un habile Chymifte eûir 
pût paffeF chez eux pour un i^iàitt^ 

De même l' Agronomie , qui avoie 
été long-tem^ cultivée fous le rioi» 
d'Aftrelegie , dégénéra en cette Scien* 
«e méprifable qui porte aujourd'hui ce^' 
nom.. Les Hommes ^à force de con^ 



ie Mitori BoRhgiroke. tf 
£jérer le mouvetnenc des Aftrcsvleur. 
attribuerem une influence » & relie 
ftt( Posigîne de ceece icience ridicule 
d'impe^ores q^ fûbfifte encore dan» 
f Orient , od 1& Aftronomcs, qui ne 
%âYent point faireun Almanach^gon» 
Ternenc les Princes & ks Nations ^ 
iofic its prétendent lire la deftinée 
dans le CieU 
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E ryffêrae de la Mytliolbgîe & 
de la Théologie des Bayeras eff (t 
abfurde , qu'il cft impoflîble que les 
Hommes y eaflcnt ajouté foi , s'it 
ii*avoit commencé d'être tel dans les 
ïécles de la plus groflrère ignorance , 
t chez des créatures auffi déraifon*- 
«aWes que les Grocnlàndois^^f les Sat^ 



^4 Vènfies 

fn<fjed€% éc lès Hotlentùu ySc (îaprct 
que l'erreur & la coitnôîflance eoreilt 
crâ enfemble ^ la première n*eût étouf- 
fé l'autre y &c nt (é fût maintcDue y 
malgré les progrès de la fc^tfon \i\x< 
maille , par là forcé de l'habitude j 
& enfin (î les Légiflateurs n'avoienc 
tt\x quM étoit dangereux de guérir 
les hommes de leur fuperôition. Ce-^ 
pendant , malgré tout cela , il fauc 
beaucoup d'adrefTe pour la mettre en 
•trcdlt , & la faire fervir aux vues 
des Légiflateurs. . . 

Des allégories qui pafToient pour 
des fai(5 , TimpoKhire des Oracles , 
Timpertinence des paraboles qui n'a« 
voient aucun fens , Pabfurdité à€% 
fables qui ne tendoient qu'à encou- 
rager le vice par l'exemple de feurs 
Dieux 9 compofoient une Religion 
extérieure j & autorif oient un culte 
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Jriclîcale , qui fervoit à amufer le vul- 
gaire : car en matière de Religion , 
Je mervcilleux,rimpoffibIe & l'inintel- 
ligible font les impreffions les plos 
fortes fur les efprît vulgaires. 

te père Rapin , dans fa Çorapa- 
raifon de Platon Se à'AriJiote , die 
que la Théologie fymbolique de$ 
Egyptiens leur paroifToit la plus pro^ 
pre pour traiter les fujets divins, & 
à'zi^ïh J ÀmhUqu€\ qu'ils fe croyoîent 
obligés d'imjter la Nature , qui cache 
les perfeaîons de Tefprît fous l'enve- 
loppe extérieure des corps. 

La Théologie & la Mythologie des 
Payens s'accrurent vraifemblablemeçç 
entre les mains des Poètes, qui fe 
livrèrent à leur imagination, fans 
autre vue peut-être que celle d'em-. 
belltr leurs ouvrages ; & les Philofo^ 
phes , qui , comme Platon , ^voient 
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plus (Timagination que dt fyn^it l 
f'cfForceremdccaciieirleur ignorance 
ibus les vx)iles d'une Phylique allé* 
^crique » & d'une méraphylique cht* 
inérique. On multiplia les Dieux y les 
Démons, & les autres cires iiypothc* 
tiques , de même que les (kcs iSc les 
jdc votions publiques. :La H^peifftitfOA 
augmenta , & la Religion exf étieure t 
qiii n'aroic aucun fondement, fleurie. 
Lts myftères d'I/ls & de Mithras 
me parôillent être les plus anciens ; 
Jn/tchus & Orphét introduifirenc les 
premiers dans ]a Grèce. Mais j'ignore 
et qu'ils étoîent dans leur origine j &' 
|tf u nous importe de lé fçayoiir^ 



• 
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^avig^don des Andcnsm 




Qrfqu'e^ Ik THiftoire Grecque 
te Romaine , on eft fiurpris de ri^- 
jgnorance de ct% peuples dans f Arc dt 
la Navigations: de voiries Cçjutts {a) 
qui décidèrent du fore de la guerre \ 
la bataille de Salamine. Quelle idée 
peot-oQ avoir àos flottes des Cartha*? 
ginois y lorf^u on les voit battus par 
un peuple qui, jufqu'à la première 
çuerrePanique,n^avoit fçu qiie creufeç 
des troues d'arbres pour s*en ferviç 
^n guife de eanocs {i)i Les [^ogr^f 
4e cti Axf, furent extrêmement lents^ 



^"^"■^^^^■•■"■^^^•"■•■"'■■«'i*'"WP""*"PIW 



{a), E(pèce de bateaux> 
Ç>) Ç^udic^Ix n;ives^ 
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leurs courfes fe bornoient à la Mcdî- 
terrance ; ils pénétroienc rarement 
dans POcéan \ ils ne connoiflToienc 
que le cabotage , {a) 8c leurs meilleurs 
VaiflTeaux auroient fait naufrage là 
où le nioindre Yak cingle en route 
fureté. . Conclurons-nous de-là que 
ce font eux qui nous ont appris les 
principes de la Navigation ? Non. 
Nous voyons cheî eux- la décadence 
de cet Art. Je ne m'amuferàî point 
k décrire les Voyages de Bacckus » 
ff Hercule , de Jafon ; à fixerle tem$ 
dans lequel ces Héros âorifToient » ni 
celui où Minos étoit le Maître de la 
Mer. Il y auroit de la folie à le faire. 
Jl nous fuflic de fçavpir ^e > quoi** 

£a3 Légère & radcre littçus. 

qu» 



> 



de Milcfd Bolingirokjf* '^9 
que les Grecs fuiTent eâ&ayés du ftaz 
& du reflux de la Mer , & que ce phé« 
nomcne fût nouveau pour eux lors 
de Texpédirion d'Alexandre le Grand» 
rOccan des Indes , tout orageux 
qu'il eft , avoît été fréquenté long- 
tems auparavant par les Marchands 
qui habitoient les côtes de l'Arabie 
& de l'Egypte. Si Hercule érigea fcs 
Colonnes à l'entrée du Détrou de Gi« 
braltar, les Phéniciens pafferent outre. 
Ils vUîterenc les côtes dû Portugal , les 
Mes Fortunées & les Canaries , & 
pouffèrent jufqu'à TkuU ; & peut-être 

■ • 

même jufqu'à l'autre Hémifphère , & 
auxifles du moins queCàfo/w^ eut l'hon- 
neur dé découvrir cinq mille ins après. 
Les Vaifleaux de MtddaUits^ ou Mèl^ 
ctfr/»jjttavèrferent lé Pays deBifcayej 
ii apportèrent du plomb ou de l'étaia- 
tx Caffidéridc J;^»A» , qui n'eft autre 

H 
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"vntifëmBlablèmenr qHQ Ta 
et GornmtûiUcsy c^eff ce qiie la Tra- 
dition: nous apprend :fnaisqiie'V(^yon9!>' 
ilous^dans rHiftoire» fi ce n'eft le x&t^- 
Ikliflèment de cet Art ? Nous venoôs^ 
de parler d^un Art $ parlons mainte^- 
nanr d'une Science^ 



X«" 



'Aftronpmio flôrîflbit cKqp 1»; 
4Brec9' long'^tems avant Hippnrque^ 
jqut vivoit ver» le tems da fixiéme ouî 
du premier ftolomit \ Ôc quoiqu'on? 
pa,rlê beaucoup de T^tés ^ dt JPftha» 
gar^: 6c d'Eudbxc ^ cependant T Afiro*^ 
Bomie- Se TAfirologie , qui font deux: 
Sciences diftinâe$)étoient>danscetemsi 
-.ta Qonfôndtiea «ifemblei Lesliomm«(i 



di Miiari BéHngiroke. 9 r 
fesr influences imaginwie$clc$ Aftres 
qu*à obfer ver leu(Ç(>i;ir$^ leslioaneuis' 
que lesAchéniea$<iécerQCi:ftHÀ Btlrçfc 
à caufe de Tes pié^idUpn^ , momrenc 
la manière & les fias p^ur leCquelleS' 
l'on caldvoic ceitf $çîeqce » peu de* 
cems avant HipparqM^ jev^oY dire' 
du tems à^ Alexandre* Hipparjue inp»- 
venta des Inflrumens pour obferver 
les Phénomènes-céleftes ,<& les obfejv-- 
ijka , dit-on» avec beaucoup d'exaâi^- 
■rude; Ptolomlc vint ajmi . lui ^ ft: 
quoiqu'il s'adonnât à rAArologie,. 
«eomme d'autres l^avoienr fait àvattr 
jiii , on ne peut lui refufcr le titre* 
d^Adronot^e. Il enchérit fur les dé^ 
.M^stttttâ^Hipparquty &*le rydétâe- 
qui' par^ Ton nom- fut unitef feUcr- 
jn^t\r teço» & oominuadd letrejur*- 
qu'à Cb/'irr/iii:.. Mais on Mcoit tQfC-dc; 
eondure dc*>là que nous conndiiTbns 

Hij 
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Torigine & les progrès de rAItrorio— 
mie , ou que Copernic eft l'Ameur 
d'un nouveau fyftcme. Nous voyons 
rAftronomie dans fon ctat de déca- 
dence , & nous la voyons refleurir Se 
remonter à fes prenniers principes. 
-Nous ignorons quelle fut Ton origine 
chez les Egyptiens & les Cbaldéens>les 
progrès qu'elle fit , & le degré de per- 
^eâion auquel ils la portèrent : Riais » 
entre plufieurs raifons qui nous por- 
tent à croire qu^ils la poufïèrent fort 
\o\ti > nous fçavons , à n'en point dou- 
ter , que le vrai Syftcme Sotaîre que 
Copernic découvrit il y a environ 
deux cens ans , s'enfei^noic dans les 
Ecoles de Pytkagore , il y en a plus 
de deux mille \ & que c'étoit par con- 
féquenc celui des Egyptiens & des 
Babyloniens, 
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Geûmètkjë^ 
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A Gcomécrie eft une «partie des 
Mathématiques 9 & Ton nom même 
nous indique , non- feulement t*objec» 
mais encore l'origine de cette fcience* 
Je ne pais croire , fur la foi à'Hir^^ 
dote 9 ni même de Strabon^c^t les 
Egyptiens layent inventée ; non plus 
, que je crois , fur celle de Jofephe , 
«que les Aftronomes qui vivoieist 
avant leDcleige, avoient gravé leurs 
obfervations fur deux colonnes q^i. 
exiftoient de fon tents. Cette tcadi« 
tibn»qttî attribue Tinvention de la GéQ« 
métrie à une Nation phis ancienne 
q«e la tradition même, encore qu'elle 
. pui(Ie être fabuleufe , nous apprend 
«n faicyénuble^ & c'efl; , qu*aui&-» 



^ PânfieS' 

tôt que Tes homme? ceflerent d'è^" 
têt dans les beis & Its plaines à la^ 
façon des bctcs3& qu'ils commcn- 
eerenc à £Qïmtt des Sociétés , &> à^ 
partager «les tierres • la nature leur 
appris à aflignèr à chacun la portion* 
qui lui appartenoir. Il y a tour lieu de' 
* eroire qu'ils agirent d'aBojrd par con- 
î^âure plutôt' que pac principe. Ils> 
Hfiefurerent pas à pas ces pofTeflioti^» 
:«in long & en large ; & ils fe forme-' 
rent àts idées des modes dis refpacey. 
: de même qu^ib s'en étoienr formées*^ 
dés modes du nombre. Une uni 
i répétée douze fois , cemporz une* 
douzaine, & vingt fois une vingtaine. • 
> 'Ha longueur d^un de leurs pieds tint^ 
' lieu d*unité aux premiers Géomètres ,^ 
* dé même qu'aux premiers Arithméti^ 
. eitns.GinqpiQdË,jepeiife>felonP/iW,« 
» fiNUt un gas » & coïc vingcdoq pjed€> 
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«iè mefure fixe , qui fot long^tems 
«n uiage % car ^ ibîvant le même Au-*- 
«eut i le ftade étok cfié 1 2.f pas. Ce 
fuc eQmefarant de la forte que ht- 
Géométrie pratique s^établir ^ & 
après qu^on l'eue appliquée à deux di- 
flietifions r on l'appliqua bientôt à^ 
frets* £lie fur d^un grand ufage ». 
non-feulement dans le premier pana^ 
•ge des terres , mais encore après* 
qu-elles eurent été confondues par les^ 
mondaûons du Nil» 
• La namre' qui porta* le» Hommes à^ 
recourir à' l'invemiompour Aibveniir 
• à leurs befoins , lès aida à perfe(5Hon^ 
ner celles qu'ils avoiem faites. La face 
naturelle d'un pays leur apprit à luii 
en donner une artificielle ; 6c leurs^ 
prefxUets efTais lès conduifirent à étu* 
dier les propriétés des lignes^ dèsr^ 
r fiufaces^ 6c dès foUdes ^ &: à formes* 
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înftnfibleraent cette fcîence » cfotic 
riiomme eft fi orgueilleux i doutTiB^ 
fage çft f] utile > mais dont Tapplica^ 
rion a occafiofitié une infinité d'abus. 
La nature donne rexemple , lexem- 
ple produit rimitatton , rimiration 
la pratique , la pratique conduit à 
la Ipéculation , & celle-ci à fon tour 
produit la pratique. Je pourrots_ citer 
quantité d'autres exemples pour prou^ 
ver .que les premiers principe? des 
Arts & desSciencj^s font une fuite des 
idées qu ont fait naître les produc- 
tions & les opérations de la nature • 
mais je les crois inutiles. 
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Connoiffanu ic Dieu. 
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N ne peut prouver fans le (e* 
cours de TAncien Teftament,' que 
lunicé de Dieu aie été la première 
croyance des hommes. Il ne me pa- 
roic même pas > à en juger par toutes 
les ncgies fondées fuc la raifon & i'a- 
nâlogie» quelle Tait été: mais Tune & 
Tauire prouvent que ce premier prin- 
cipe de la Théologie naturelle^ n'a pu 
manquer d'êcift découvert , du mo* 
ment que quelques hommes ont com- 
méicé à fe contempler - eux - mêmes 
ic tous les objets qui les environ- 
noiçnc , & à remonter de cau(è en 
caufe à une première caufe intei- 
lîgoitse » e^ciftente par elle-même» 

1 
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fie pajrqmjtôuiiesichpfes on^ été créées^ 

Nous trouYOQS en conféquence que 
^ecce découverte a ecé faite e^Egypce» 
^ chez les Nations qui fe di(H{iguoieBt 
-fât leur r^avpir de iears coadoiCati- 
ces ,, loag-'téms avant les 4a«es de 
aos Hiftpices les plus anciennes ; au 
iieu qu elde ne paroîc pas av^r eu iicH 
/chez les Peuplés donc eQes font n^en- 
^ion 9 ava^ qu'ils foieajt {brtis de 
lecu: ignptimce à Kaide de la Phiiofo** 
fhie* 

Si je Yioulojs aliéguer des preuves 
jDafticalieces, &coni!bner par le Dé- 
•^ôigoage des anciens Eprivi^as, ce 
;i]ii]e f avance. rûr une p£obal>ilité:£MT 
lAée r^r. la mifoQ à: Tbiai^ie ; )e ne 
^fois pas enoèarciâSi d'ea crmiver. 
fAiis dlaoues m^ontprévenu , & vous 
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tne intelleâuel de FUnivers. Vous 
trouverez , dis-je , dans cet ouvrage 
lun amas de preuv<es qui démontrent 
A n en pouvoir douiîer , que Tunicé 
ée Dieu a été reconnue par les Nat- 
tions Idolâtres les plus anciennes ; 
^quoiqu'elles ne puidènc démontrer 
^ue ç*a été la première croyance de« 
iiommes , parce que les chofes de c© 
inonde font dans une viciffitude con« 
tinuellc , & qu'il peut fe faire que 
les hommes dans dtfférens tems , & 
dans difFérens Pays » ibienc forcis de 
fldolâtite., pour emferaffer la vraie 
Religion , & qu iis ayent abandonné 
ceile-^ct pour retourner à ridolicrie « 
de même que nous fçavons que pla- 
ceurs Nations ont paifé de la barbarie 
a la politeûe , & de celle-ci à la bac* 
fcaric ^ V 
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Eufehe , & une foplc d*autres Ecrî^ 
vainj après lui , veulent nous perfuay ^ 
der qu il n*y a eq que le fcul Peupla 
élij qui ait été en poflèffion de cette 
connQiiFa^icp , quoiqu'on puiflc prou- 
ver Ife contraire par fes propres écrits, 
aufli- bien que par l'aveu de Sainf 
AugufUn & des ^utreç Pères ae TE* 
glife, J ofephe (4) affûre op! Abraharn 
g été le premier qui aie ôfc dire qu'il 
w'y ayôir qu'un fjpul Dieu, Ji fcmble ^ 
par ce que dit cet Hiftorici , que co 
Patriarche dûj cette connoiflfance à 
fes pbfçrvâtipns Pliilofpphjques & à 
U fnéditation > ^Y.ant qu'il connût 
plus parEiiitement TEtrç Suprême > au 
fppyp» d^ l'allianpe qup Dieu coii^ 

(ç^) Anti^, Ju4. lib^ »• f? ff 
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frada avec lui. Ses aacccres ne poti* 
voient la lui avoir traafmife par cra- 
ëitiott , puifque Joftphe , Philon , Sc 
quantité de Rabins apurent que le 
Pare des Croyans ctoit né Ido* 

lâtre. 

Trouverons- nous donc étrange que 
d'autres ayent découvert , par leur 
médication fur les ouvragés de Dieu , 
ce (\\x Alraham découvrit ? Cet arti-p- 
cle fondamental de la vraie Théologie 
eft il fi difproportiônné à nos idées? 
Répugne-t il aux Phénomènes de k 
Nature ? Tout au contraire , il eft^ fi 
proportionné aux unes , & fi confor- 
me aux autres , qu'on auroit lieu d'ê- 
tre furpris de Taffcôation avec laquel- 
le les Juifs ont reftrcint cette connoîf- 
faiîce aux Patriarches & à leurs def- 

ccndâns , fi Ton ne voyoit qu ils ont 

I«« • 
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Toulu f>as*Ià faire plus d'hennear iât 
leirr NatioiK 

. Ne nous tronçons point : Dieu né: 
s*eft jamass laiflTc fans témoin » & ce 
^éiuoia n'efl Fiacre que le fyftême en^ 
lier de fes Ouvrages ; encore que la- 
sraifon humaine ait befom d'être cul- 
tîvée pour découvrir cette vérité , d^ 
même que les autres » & qu'elle n'ait 
pas été également découverte ni pas 
tous lés Peuples , ni dkns tous tes- 
JSécles. Mais U n'y en* a aucune qut 
exige moins de travail que celle-ci y 
ii\ qui nous récompenfe mieux des- 
peines que nous nous donnons pour 
k découvrir, C cft ainft que je penfèv 
te en penfant ain(i , j'adore la boni&r 
de l'Etre Suprême; 

L'Evêque W^ilkins dît dans /es: 
Principes • de la Rcligbn ^Naturefcp^ 
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fef, que les chofes qui diftmguet^ 

rliomme: des autres anicnaux , foni^ 

lés vrais principes ic les (oaàcmtni 

de la Religion ; nomnxéoîenf la con^ 

noi (Tance d^un Dieu , Se Fatcencc^ 

d'unf état futur aprës cette vie^ ce qui! 

eft une prérogative que n*ont point 

tel autres animau^t. Ce bon Evêque' 

Élit coii(î(for la dîéfet^feice qu'il y a 

entre la raifon de Phomnie 6c ctWe 

des animauit , dans \t degré ^ & non 

dans refpcce V faia s'appercevoir que 

cet aveu d^une vérité apparente Ten** 

gage dans une difpute touchant les» 

âmes , & les efprics matériels & ini-«i 

«latérîels, 

^ Quoi qu'il en foit,cfeux qui fuppofentf 
tous les hommes incapables d'acquêt- 
rir une entière connoifTance de la* 
Tbéolo^e naturelle & de la Religion! 
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fans lirévélarion, iloils dépouiltenc> 
fuivant rEvcc]ue , de reffence & de la 
forme de l'homme , & nient que hous 
ayions ce degré. de raifon néceCTaiEc 
poai diftiaguer notie efpèce. ' 
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Ahfurditis de là Théologie Payenri, 

3Lt^ s Payens bâtirent ïeur th^- 
logie fur les mêmes fondemens que 
leur t^hilofophîe , & ceux qui pro- 
i^elToient ces deux fciences fainrent 
Toccanon qu'iïs avoient de feindre 
une étroite correfpondance entré le 
Ciel 8c la Terre. Ils prétendirent aroîr 
les moyens de connoitre les décrets 
du Cieljdefavoirla volonté dcsDieut| 
d'appaifer leur cofcre, de captiver 
leur faveur , & d exercer un pouvoir 
abfolu fur les Démons. Ils imaginè- 
rent des efprics qui appartenoient aux 
Planetces , ignés , aériens ^aquatiqu^s 
& terredres j de manière que non^ . , 
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feulement les hommes , maïs ndciïftf 
les animaux, les plantes, les ndétau)!: Sd 
îtû' pierres , partidpofent à leurs natu- 
*es ,; & fe reflencoieni de leurs diwr- 
fes influencés. La diftinâtion des bon» 
6c des mauvais Génies étoit forr com- 
mode pour expKqùér les prenaiers phé- 
nomèneat phy(îques& moraux«& pou£' 
augmenter les revenus des Prêtres^ 
En conféquence t cette diftinâlon a^ 
été établi)e dans l'antiquité U plus^ 
reculée , lorfque les Philofophes far- 
foient ce qu'ils font encore , lorf* 
qu'au lieu de juger des caufes par leurs^ 
cfièts , ils en inventent par une faillifr 
de leur tmàgination. Ju/iin le Martyr 
à trouvé le Démon des Chrétiens pré^ 
cipitc du Ciel , dans le dix-neuvième 
Livre de lîliade d* Homère. Tlutarque: ., 
fait dire à Empcdoclcs que les mao^'* 
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yrsAs Démons en avoienc étç cha^Tés pac 
les Dieux ; & MarfiU Ficin , dans ùk- 
DifTercaticHi fur T Apologie de SecraU, 
' rapporte que Flaton avoir ouï dire en 
£gypfey que Jupiter avoir précipité 
tes DémcNis in^purs dans l'Enfer , Se 
qu'il avoir appris de Pherecydc dé 
Syras , foît par tradition, ou par Ces 
écrits, que plufieurs de ces Efprits s*é- 
«oienc révoltés contre Dieu fous la 
conduire à*Apkionée. Ces Efprits ré- 
prouvés devinrent les inftrumens 3 oa^ 
plutôt les Auteurs de tout le mal phy- 
fique & mioral ; S: Von rechercha la 
proteâion de ceux^ qui n'avoient pas* 
dégénéré de cette pureté , pour pré- 
venir OU' détourner cette influence 
maligne. Les uns procuroient la pais 
de Tefprit & la fanté du -corps : les 
autres in fpir oient la luxure , enflam« 
moient les pai&ons ^ & entrant dani 
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les corps des hommes, de même qutf 
dans ceux des autres animaux , ils les 
tourmentoienc , leur difloquoîent les 
membres, & leur jouoienc mille maâ- 
vais tours. 

Ces abfur dites , éc quantité ^*àii- 
tres que je ne veux gas me donner la 
peine de recueillir, étant FondccsTûr 
un petit nombre de vrais princîfé^, 
Conipdfôîcnt toute fa Théologie dés 
Egyptiens & des Cha^ldéens , & cor- 
rompireiît tout la maffè. Je dis leur 
Thc6logte ; car leur politique & létir 
fnofale méritent tous nos ctoges. Le 
récit t^ Hérodote , Ùiodore de Sicile 
& d*autres en font , & les efFets qu'ils 
Itii attribuent , nous infpirent Tadmî- 
ration & le refpecSb , & Ton ne peut 
expliquer la folie & le fanatiCme cfe 
ces peuples dans ces fujets théolo^ï- 
qaes , qu en les attribuant à la vaoiifé 
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des Philofoplies, & à fimporture de 

leuf§ P^rêfres. Si ces perfonnes ijVufr 

fent afpiré â aucune de ces Sciences 

chimériques , & fe fulTenc comentéi 

d'enfeîgner (împlcment le ppu que 

nous pouvons fçavoîr de la Nature 

Divine & de la Métaphyfiqae , leurs 

Jyftçmes , qu'ils avoient la fureur 4e 

répandre, n'auroîent pas fatisfàit leur 

vanité > &c leurs riçfaeffes , qu'ils vou? 

loient augmenter par ce commerce 

îucratif , n'aurofent pas contenté leur 

avarice. 

Il efl: difficile de dire qui des deui| 
l'emporte de Fifiaprudence de le^ir* 
prétentions , de Tart avec lequel ils lei 
faifoieni; valoir , ou du fuccès qu'ils 
eurent en en imppfant aux hommes^. 
Le Ciel çtoii ouvert à l^urs yeux com- 
me un grand Livre. 11 n y avoit qu'eut 
^ jçurs adeptes qui pufTent le lirc^ Sç 



dccouviîr les fecrets qii*il^ Gont^noîc 
Eux feuk conaoiffoient le niyftcre des 
influences céleftes. Ils pouvoient les 
tnroairer > les détourner , les chan- 
ger , les fixer à certaines portions de 
la matière , & même fixer les efprits 
^ui les diri^oient , à des ftatûes pré- 
parées félon les règles de la magie» 
Ils avoientdes méthodes i^yftérieu- 
fes pour dégager Tame des liens da 
corps , & la difpofer à recevoir les 
illuminations céleftes. Ils préparoîenc 
refprit pour les fonges prophétiques, 
& fortifioient les yeux , pour les met- 
tre en éc^t de fupporter les vifions 
céleftes. Ils recevoî^nt rinfpiration , 
&. contemploiem les Djeux qui la don* 
noient. Il eft auffi difficile d'expli- 
quer comment cela fe faifoit ^ que 
de fçavoir la manière dont lès Dé- 
mons xéfidpiem; dans leurs Statyes* 
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Suppofez une muraille faite d*une gla^ 
<:e de miroir , & qui fprme un écho; 
îlle réfléchira votre figure & Yotre 
c^oîx , & vous vous verrez pour ainfi 
dire dans cette murayie. Sans m'arrê^- 
^eer plus long-teras a, ces impertinent 
^cs , je conclus en difanc , que c*çft 
de cette union de4a Philofophie &(}e 
Ja Théologie , dans rétabliflement de 
la Magie théilrgique & naturelle , que 
fontvettues la folie & les igipofturÉs 
de PAftr^logie judiciaire , \ts Horof- 
copes , les Charmes , les TaHfnian$ 
ic une infitûté d' autres choTes feni-» 
fcla'bles. » i ) , . > 
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Chronologie. 
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£ s peines que plufieurs Sçavans 
fe font données pour fixer les points 
de Chronologie & d*Hiftoire con- 
cernant les anciennes Nations ,2^ par- 
(iculierement les Egyptiens^ m'ont 
^toujours paru extrêmement ridicules. 
La raifon en eft , qu'ils auroient pâ 
recueillir quelques vérités utiles ic 
géi^crales des matériaux infori)if s §c 
fabuleux qu'ils emploient, & en fai- 
re UQ bien meilleiir ufage. On i?e 
connoitra jamais ni l'origine des 
Egyptiens , ni celle de leurs autres 
Pynafties« Les plus a^çieiines tradi* 
tions , quand mêmç on le^ ruppofe-* 
roit authentiques , £;roient inutiles 
pour cet effet \ mais elles fufEfent pour 
un autre. Ell^s npus montrent la n^^ 

wrç 
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taré dû gouvernènienc , & le cauc^ 
tcre des hommes dans ces premiers 
tems. Elles indiquent les premiers Rois 
& le Gouvernement primitif de ! l'E- 
gypte , lequel a fubfîfté aaflî long- 
rems que les Dieux ont r^nc j Je 
▼eux dire , que leurs Rois fe confor- 
mèrent à la fin de leur infticuiion , & 
£renc eonfifter leur gloire à bien gou- 
verner leurs peuples , plutôt qu'à cort^^ 
quérir les Etats d autrui ( a). OJiris Se 
Ijis cîviliferent leurs mœurs , & leur 
apprirent à femer le froment & à 
planter la vigne. Le premier Mtr^ 
cure leur enfcigna l'ufage des lettres , 
les^ infirmfit daits les Sciences ôc dans 
les Arcs, fur- tout dans la Médecine ^ 

(^ Fines Imperii tueri magis, ^uàm 
pro&rre mos erat ^ imra £uam cuique pu-^ 
txhm Régna fi^ieban^v Ju^-'m. 

K 
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tant de Tame que du corps > & fut «i 
©ûtre leur premier & leur plus grand 
ILégiflàtettc. D-amres^ Mcrcures fuccc- 
dereût. à Thot. Coma en compte cinq* 
Cetix-ci: cxpIiqaereBt les Hyérogly— ^ 
phes du premier >,petfcâionnerent ce 
qu'il ATOÎt enfeignê dins trente ^fix 
milles vol uiftes , & coropletterent cet- 
te fageflè des Egypcfens^, dans laquel- 
fe on prét^à que May f^ fut inftruit;- 
Xes Egfpiitm me furent connus dès» 
€rees -que dûteuafs de ^amméncAu^y 
c eft-à^dire plus de mille ans après^ les 
Dynafties de leurs Dieux , &: cepen- 
♦ d:ant dans ce tems-lài ies premiers» 
' principes db la bonne poUce 8c dw 
< €ouvernemènt Monarcltique fubûf- 
iDÎMt déjà; Après difierentes revolu^r- 
lions (urvenues dans le Goiir^rne* 
ment , ilï (e maintinrent eii< cièdit 
pendant plufieufs fiècles< La: mâme 
ehofe. dl ariiyie aux Chinois j. leiii;: 
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Empire a commencé plutôt , 6c a duri- 
trois mille ans de plus s & il redemblfi- 
à celui d'Egypte à pluûeurs^ards^ 

De VHouui^. 
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i*'FîoM'r^E, dît Grùdus^ eft uu» 
animal , mais un animal d'une es- 
pèce fupcôeurey & \c^\à di/Fere a»*- 
eant dès autres aAi^au^s que ceux-ci 
diiïèrenc entc^euic. Ceitt^ p.rgpofidoiii^ 
prélème-t'elle uae }àke bien claire ,?; 
l\ «ft impoffible d'iobfervei ïcn aaîr 
maux » & de aie par idlfcernei' da»6^ 
h f lûpart ceaaines^ a^^ions ic cerr- 
filines nègle^i 4c jC^nduice» qui ina^^ 
^^t 00» - fe^Jemenr ua inftim^ 
fbs Tâf & pl^s jérend# qu^e aoiy^ 
^e k cr^^yotis , mai$ quelque cboi^- 
*<pl jefliinWe plu^ ijun degré ipfç^ 

fcii 
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rieur d'inftinâ: , fi tant eft que nous 
puiflîons par la feule obfervation Se 
fans aucune communicatron de leurs 
idées 9 les diftînguer exaâement. 
Quels que faiem les cas , & de quel* 
que manière que la ^agelTe infinie ait 
difpofé tes chofes , il ne me fèroit pas 
difficile de combattre par des faits 
particuliers Taflertion générale de 
G rôti us , ni de montrer qu*à divers 
égards la diâTéirence entre certains 
hommes Se quelques animaux pour- 
roit paroître moindre que celle qu*il 
y a entre léê^ diflfetetites efpèces d'a- 
nimaux, & même entre ceux de la 
même efpèce , du moins entre lïn 
homme Se un autre. Peut-être les 
êtres fupérîeurs qui confiderent notre 
"Syftême intelleâuel , ne voyent-ils 
pas une fi grande différence entre 
wi Peti(«-Maitre Gafcon 8c un Siaei 
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ge., ou entre ùti Philofophe Alle- 
mand & un Eléphant , quelque par^*- 
tialiré que nous puifliôns avoir pouir 
notre efpèce, qu'entre un homme 
capable d'inftrnire , & un homme 
incapable d'infiruâion ? Grotius eât 
pu donner aux autres animaux plus 
d'intelligence qu'il n'a fait » encore 
qu'il leur en donne un peu plus que 
dans le texte , & fur l'autorité de 
Philon y dans une note qu'il y a join- 
te. J'ignore à quoi fert l'autorité dos 
anciens dans une matière auiC no« 
iQÎxt y 6c Cl k portée de robrervation 
de tous les ficelés^ Mais j'ignore en* 
€ore plus ce qu'il Teut dire , lorfqu'il 
ajeute, çuod in illis quidcm prou" 
iert credimus ex principio aliquo 
intelligente extrinfeco^ quia circa ac 
tus^ alios ijlis neutiquam difficilio^ 

jes par inf^lUgentia in iUis non 



dpparet. S*îl eût dit, d*uii ptihcî-^ 
pc interne, ex principio intrinfeco^ 
comme on le lui a fait dire dans quet- 
qoes éditions r on auroit entendu ce^ 
qu'il veut dire ; car il auroir été alors^ 
queftson d'un inftinâ éclairé , ou d*a« 
ne raifdn inférieure à cèlie* de Phom^ 
me , laquelle z: été donnée aux ani^ 
maux pour diriger leurs avions :: 
mais celW auroit été incompatible aVetP 
fon argument , & il fc feroit contre- 
dit lui-même. Il dit dbnc ex prin^ 
êipio extrinfeca i 8c qu'entend^il par- 
là ? Une force extérieure qui les fitr 
tigir 9 ou qui les retient r & dirige* 
feur conduite par occafion , (k noA' 
]»oint d'tine mamere unifomie. C«ia' 
&roit tFop abfurde ') cr^^i^-Jl^ coitmie- 
fes &abiH« , qu'ik re^oiveiird'en-4iaut^ 
«ne iliumiifaiîoii mmiédiare ea mè^^ 
«BiMCv'QAi leur d€wie VinteUifieBor 
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nçxi leur manqae dans certains casy 
pour accomplir \z Toi de leur nature ^ 
Cela l'eft encore plus* 

Le moyen d'cvitef ces forces d*ab* 
fiirdiiés eft de n^ccre ni dogmatiquev 
ai trop curieux. Gh^ doit d'autant^ 
moins Têtre , que les principes-dé To*-. 
bligation qii'impore la loi naturelle ^ 
font très- clairs. L'inftindï' féconde la^ 
saifon dans Thorame , Se y fuppléor 
dans les autres animaux» . 

Origine dis la Société* 

\J' N a imagné quantité d*Hypo*^' 
tbèfes pour expliquer Torigine de ia^ 
Société , fa nature» & les motifs qui y 
•nt donné lieu. Toutes ont quelque 
degré de probabilité , Ôc peuvent ea*- 
irer pour quelque chofe dans la for« 
futîoa de^ ces. CoDgrégations. Se 4bp 
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ces unîotts politiques, en confcqùen- 
ce defquelles les hommes ont été di- 
vifés en des Nations diftinâes , & la 

« 

* grande République , comme il plaie 
aux Stoïciens 4ie l'appeller, dans des 
états diftinâs. Mais aucune ne peut 
paffer pour univerfctte, ni avoir /ait 
l'ouvrage toute feule. On peut dire 
en général que la fondation des So- 
. ciétés civibs ou politiques eft dû à 
la Nature» quoiqu'elles foient les ou- 
vrages de TArt. Cefly Tinftinfl qui a 
formé les Sociétés, & l'expérience qui 
les a perfeâionnées. Peut-être furent* 
elles troublées de bonne heure, auflî- 
tôt qu'elles eurent été formées , tant 
par les accidens de dehors , que par 
ceux de dedans , par les pallions des 
hommes > & elles ont été maintenues 
depuis >:malgrc eux ^ très- imparfaite- 
ment , parmi de grandes vkiiStudes , 

par 
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par la râifon humaîcie , laquelle s'e- 
xerce à former des fyftcmes des Loix 
particulières pour les di0érens états i 
des ' ligues ' & des conventions en- 
tr*eux , & dans àits conventions ta- 
cîtes 5 qui conftituent ce qu on appelle 
communément la Loi des Nations. - 
Les premiers priocipes des chofes 
far lefquelles s^exercent Tentende-, 
ment , & Pinduftrië humaine 5 exiftent 
dans là nature ; ils font faciles à trou-* 
ver, & nous forames capables d'en 
voir fes conféquehccs , tant dans \x 
fpéculation 9 que dans la pratiqueJ 
Mais en le fàifatit , nous forbmes pour 
ainfi' dire abandonnés à hoits-mcmèf 
Nous devons- les premières découver- 
tes que nous faifons à nos propces 
obfervations ; & le progrès que nou,s 
faifons dans la fuite»à la force de no« 
fCe entendement > à notre application 



^ànôtreJndt|(lnej. Nptis pou^oûsl^ 
j^ire bien ou maU nous pouvons faîr^ 
trop ouçroppêUf félon que nous ufon^ 
& qu(5 IKJH5 jttg^nsfcien- qw m^il , <Je 
I106 faeukcs ; «^r U k^^a, Sx., rtt.af^ fA* 
fiù , fur f laquelle -Cona ^ ^ ) infifte % 
ion ^ n'^ft fien de plu&i 
; Il en eA tout autrement dans ie 
(;|s du Gouvernement dvil« Nous 
iQe <fomnies point abandonnés à nous? 
0ièaies. Noos ne fpntme^ pas les mai" 

Xffi^ de la dçcçayertç^^^ni 4'^ ^9^ 
\e^ i:oiïfcquençes par ia force de nojr 

jtre entcndemenc Nous . y £bmmes 

4;oBdiûtS', flçïuiê.?^î/î^ àixxt > paj^ laniai^ 

4e :)^M^ I ftvâiu ;fîè4rae qij^:, qpuf 

tre raUoiV'.: ; -::. -^l .r* ^i -ij - -i 

J.orfq.ae, Dieu crjDa l'bonime.^ îj 

jprég une Créature dont le bonlieuf; 

j^cpjend: de fa. fxy^aj?Hité : av^c. J es^ 
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Jbr^s de fou eCiffcqi. U lû.,cxé^ dqvfi 
iin eue ibciable , Ufi être . trapa* 
hic de &ntk le.plai(ù ima^c4iâx & l'^r 
vatktage de ia Société* Le b^Hf^a de 
la Société naturelle $ précède celui, 
de ia Sodécé anîficiellp^, &;la. prc- 
natiere , qai eft di<5képpar l'indiciâ:;- 
nous prépare pour I4 féconde, à la- 
<|ueUe la rairon -nous déceripipe* Nous 
fornsnes capables de Tune ^ de l^ao-,, 
tre tour à totn:^ Un e^tfaot ne peut 
conceTois la nature 4e$ conventiojns^ 
qui conAîtuçnt la Société civile, non 
plus que la manierez dont if peur pet'*- 
pétaer fon efpèce { parce qjj^ |ès fa--, 
cultes rpiritucUes & maréii^ll(c$.nfont 
point encore ^ atteint, leiir ^nuturlté. 
L'ignorant ne peut, *lea connaître ,.. 
parce qu'il n'en eft point inllruit, 8c 
que d'autres ne les lui ont point appri* 

.ù^ .Celui qui eft. oé . ft^pide n'en crt 
t". • .. . JLij^' 
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{éipour rien. Je dis ceci, pour mieugr^ 
iE^re femir la facilité d'un argumein 
dont (quelques * uns Ce font fervîs^ 
Prouver qu'un cinfant , pendant qu'il - 
eft enfant > ic un ignorant, tant qu'il 
rêfte dans (on ignorance, font inca? 
pabtes d'inflituer une Société Civile , 
|ii de. comprendre fa nature ^ c'eft- 
prendre * le 'Leâieur pour une bufe ; > 
(Car qui ne voit du premier coup*4'œiI 
}ps diâfèr^as fens , quoiqu'également 
^rais , dans iefquels les hommes font 
f enfés propres à former une Sociccç 
Civile , les poifTons à tiâger , les oi-r 
(eaux à ypler > & le$ Chênes à porter 
^ji gland >• {(f) 

Les Poètes nous ont donné de bel? 
\ft% defcriptions d'un âge d'or , lequel 
^ ^icifté au commencement du mon^' 
jjg, (Quelques ppres dç FEglife^onf 

Wmmimmmmi m il i "^ i i i ■ ! < m il i i , i ^ i i., 
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pareillement décticun fetoiid agéd*dt 
avec iéquelils fuppofent qu'iWoit finî^, 
& qui doiT nous dédommager de fa 
courte durée du Paradis Terrèftre, Vû 
qu'il doit durer mille am Je ne crois pas 
que les hommes fulTent naturellemenc 
aufli bons , ni les animaux auiïi privés 
au commencenient du moâde quàn 
lès fup|:ofe. Je ne crois pas non plas 
avec Hobh^ que les hommes , avatic 
J*in(litution de la Société Civile % 
ayent été dans un état abfolu d'iii- 
dividualité. De fçavoir comment ils 
naquirent, c*eft ce qu'il appartient à 
la feule révélation de nous appren- 
dre. Ceft une abfurdité de fuppo- 
fer , comme faifoient les Egyptiens , 
iiiivant le rapport de Biodore de St'^ 
cile , que ce fut fe Soleil qui fit naître 
le premier homme du limon de la 
terre. Quand mênEte on admettroit 

Liij 
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fcm Ff yçQi&èfe , je. ne fçauroU 
fpnç^vôir comment .ces infeélcs ha^^ 
jtiajl^Sjfufêiitt ep h^ de pourvoir à 
IcuK befoin$ , & de parvenir à l'âge 
de virilité) queUe qu'aie été dam ce 
iem$t>i^ lar.conftitutioa .Phyfîque du' 
jnoirde. Ne pouvam dûurec que ce 
^pi>4e &. ceux, qui rbftbicenc u ayent 
^u uB comodenjcemenc r nous devons 
«roire néceiTaireioent que le ptçgiier 
domine &Ia première £emnie,ou qu'ut^ 
"jfaûfnoae & uive femme au moins ^ 
.furenc produits avec une parfaite vi* 
jueur de corps & d'cfprit, que Tinf. 
Mina les porta à un aôe y. dont ih ne- 
pouvoieiit prévoir la conféquence , & 
X|ue Tamour-propre , lorfqu'ih la vî- 
jre0t > les porta à s'aimer eux-mêmes; 
fdacts leurs e^lEans , à les nourrir & à 
les élever» 
- Telle fut i origine de la Société ^ & 
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au Ck)uvernemcrtt'pacerncî. Je tf èxa^» 
ifninerat point ici camrrifefit lé def^ 
nier «ït fondé fur ctt aâte âvcugFe de? 
le génération , dont te motif & Ja 
fin , eft le plaifîr rtiucod de Phommcf 
& de la femme -, encore moins m'ar^ 
^êtei'aî- je à tortiparer Foprifiôn dtf 
fjrodtts , (i^) qui eft faVoTable au pa-' 
iernel , avec celle de Hohhes , (t) qui 
Peft au nrateriTel. J*6bférverai feule-^ 
fnént en païïant., que fi Hottes a» 
avancé un paradoxe , il eft tel , t]uil 
eût pâ îe faire valoir avec avantagé 
contre <rror/W , & pftfs encore corttrb 
filfàeTy qui citant le cinquième C^tUf 
mandement , a Iai(Té le mot de metefir 
Grotius n'a pas été fi loiir ^mais il ddii^ 
Btc la préférence à raurofité pateïnef' 
ïe, dans le cas où ÎF s'élève qtrekjtlfe 

(a) Lib, !!• ch. £• 
0> D» Cive, ch, 5?^ 
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.^ifgate çnfr'çux, à-caufe de la prël- 
jminence <lu fexe , o^ fexus grajian* 
nam. X7n autre aufoic pu dire, que 
it ledcoic des pareils fur leurs enfant , 
Vacquéroit par génération , comme 
l'affûre Cratius , le droit dç la mère 
ièroic nûeux fondé en cas de di/puce , 
jjiarce que Ton droic de générationh*eft 
point douteux , & que celui du pexe 
peut Tçtre. Elle eft toujours une mère 
réelle ; le mari peut être fouvent un 
père putatif, & Targument 06 fexks 
frœjlanùam , eft dans ce cas particu- 
lier , plus applicable à. la mère. Quoi 
qu'il en fok, Taucorité paternelle, qui 
eft fondée fur Tétiucation , eft réelle; 
-& cet inftinâ;, qui porte les parens 
il prendre . foin de leurs enfans 
Jeur donne , par la loi de nature,toute 
autorité fur eux , vu que fans elle ils 
ne pourroient le faire. Cette autorité 
^Sl% ^ doit être abfolue » tant que 



leurs enfant font hors d'état de fe coït- 
duire : elle dcvie=nt limitée , lorfqn'ils 
peuvent le faife fans leur fecours, 
fans ceffer cependanr de vivre dans 
la n)ème fanniitle. Elle cefTe lorfquHls 
^n fortenr , qu'ils deviennent indé- 
pendans, & pères de famille. 
' La Ici naturelle eft claire jusqu'ici ' 
& cela fufEt peur montrer comment 
nous fommes conduits par la main 
de Dieu , c'eft-à-dire , par Içs cir-» 
confiances dans lefquelles il a vou- 
lu nous faire naître \ par la dépendc^n* 
ce nécefTaire des enfans» par l'inftinâ 
des parens , par leducation , Thabieu- 
de, & enfin par la raifon ; que nous 
fommes conduits , dts-je , à la natu^ 
relie » & rendus capables d'être mem« 
bres de l'une» après l'avoir ^té de 
l'autre. Tel eft le cas de chacun en 
particulier^ tel eft celui des homm^ 



tjftf ' ^ fenféii 

èondclcrés dans un fcos. colïe^fi' 

Les habîtans des autres Plane tte^ 
peuvent avoir formé depuis leur créa- 
tion tirie grande Société , qui aii^ 
parlé la même tangue > avoir véca 
/ous le niciBe gouvernement, & avoi^ 
été fi parfaits , qu*ik n'ayent eu be^ 
-foin d^aucmie contrainte. Mais le sen^ 
ie humai» cft diflSremment conftl- 
l'ué î & quoique la loi naturelle de 
^cre efpèce foit la même ? nous rç>mr 
mes cependant incapables à plufieux^ 
égards de nous unir A)us une forme 
de gouvernement , & de nous feu-^ 
mettre à un genre de vie réglé. Nous 
fommes infiniment éloignés de cet 
état j nous y fomme^ entrés peu à 
.peu , & avec une grande variété d*im* 
l^erfedtion ; quoique la. nature , en 
indiquant le premier , ait rendu l'autre 
plus^ aifé,. vu qu*il feft le plus néceflai- 
ce* Les hommes abnt Jamais été fans^ 
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Société -, & s'ils étoient dîvifés en 
faniîllel avant d'avoir été aflimbiés- 
«n Narioiis,j)s vivoiem en Société dèî 
fciïT première origine.Gen'eft quepour 
avoir confondu fous un même terme 
générique, ce qoi eft naturel avec ce 
c|ui eft artificiel, ^d'on a raifonné cotv- 
fufémenc fur ce fujet , & avancé un^ 
feux argument. Bayie , par exem- 
ple, nie que fa paix, le bonheur ,& 
même fa confervatlon des hommes 
dépendent de la Société, Comment 
foutienc-îl ce paradoxe ? auflî maf 
qu'il prouve Tin utilité de la Religioà 
au Gouvernement.il cite Sdîtufie pout 
prouver que les Aborigènes eu Italie^ 
& les Gémliens Se les Lybiens e» 
Afrique , tî'avoient ni loix ni Ma^ 
giftrataj trt un mot aucune forme de 
GoùvememcntJl àiQ^iài^tPomponius^ 
Mclcu^ & il aurait pu également ciièf^ 
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quantité d'autorités anciennes et ni($^ 
:derne$ \ car le's Àpteurs , en fe cçh 
pîam les un» les âùtre^S petpétaetk 
\t^ mêmes erreurs , & augtf^entent lè 
iiombre dei témoins , fans fortifier 
Je témoignage ; & cela peut être ar'-^ 
-Hvé dans cette occafion» Mais H fça* 
toit i Se il aaroit du obfetver que Uè 
Auteurs font haturellemene enclin&i 
jexàgérer les defcriptioils qu'ils font ^ 
Se Jês Gâfadlères qu'ils décrivent. 
Quel pofcràif riVt'on pas fait de la 
barbarie des peuples qui inondereil^ 
l*Empire Romain , par exemple y des 
Coihs & des Lombards ? Cependant» 
après qu'ils fc furent fixés en Italie , 
& qu'on les connut mieux > il s'en 
fallut beaucoup qu^ls paraflent aufli 
barbares aux Gf ecs & aujc Romains. 

• 

.Quell.e prudence dans leur Gouverné^ 
Vient ! quelle fagelTe dans leurs lois/ 
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de MilotéKBolinghrokfi^ 1 3 i 
Je ae dis ceci qu'en paflané. Je veux 
que les Aborigènes, les Gétuliens , les 
l^y biens , & les habitans des centrées 
intérieures de rAfriqûe , n*ayent eU) 
ni loix écrites , ni Magiftrats \ s'en**, 
fuit-il de*là qu^ils n'ayent point ea 
parmi eux des ufages qui équiva-> 
loient à des Loix , ni pères » ni vieiU 
lards ^ qui fuppléaflènt aux Magiftrats 
civils, ni aucune fdrme de Gouverne-^ 
ment, parce qu*îls n'avoient pas celle 
dtt Gouvernement civil ? s'enfuit -il ^ 
enfin , qu'ils vccuflent fans Société 
civile ? Le paffage de Pomfojiîus M^^ 
la prouve le contraire* Ils écoiene 
difperfés en diflferentçs familles , ItC* 
quelles^ nVtôient gouvernées par aw 
cune loi commune » ni par des con-f 
feils réunisi In familias paffim Ofine 
Ugc difperji^nihilin çofitmunt conful^ 

ffinf* C'çft ^«ïû' ^^^ n'ftni 4ç no| 
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jours les Arabes, du défett , plufîeixw 
Tartaises , ,& autres peuples vaga- 
bonds, qui ae fbiu uais par aucuiie 
^oaiftki^ion tiatioïKialer, mais loi» que 
leurs familes ^ Tribus ♦ ^u Hordei; 
u'aycixt 4ii Socicté^fiii Gouv.craement » 
«lies (om beaucoup mieu? réglées que 
flufieurs Nations qui paCfent .pour 
civilifées. BxiyU , & les Auteurs qu'il 
cite , tf avoient eii tête que» les Socié- 
tés poétiques d*îtillitucion Jbunfvainey & 
ij*ont jamais penfé à celles qui fofit 
naturelles. Lorfqu il a avancé que 
ces peuples fe mulriplioient fans So- 
ciété , & qu'il a nié que la vie Ibcialc 
fût néçe0«it€ pour la confcrvatîon 
de l'huntiaînité > il n a^as faitattenrioa 
qu il ctoic impoflîble qu'ils fe multi- 
pliaflènt fans former des Sociétés ; 
&c il ai r M pu auffi'bien dire qu'un 
fays reix^pU de compagnicsindépeu- 
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A^mes de foldais, n'a point de mlHce» 
^arcç que ces compagnies ne foriueni* 
point eQjCojc dts JLégions ni des Ri«^ 
^imcn^ * 

t Les Traditions ^aficieanes , tant ia^ 
^ces que profanes /font 6 unanîmes* 
ùar cet aisi^ie j qu'elles nous don^^ 
nent lieo de croire que les hommes 
furent au commencement divifés 
en di^reetes familles j lefqaelle^ 
jGormoîenc autanjcde Sociétés dîftipâcs^ 
jfous un gouvernement paternel. L'bi-^ 
ftoire de Moyfc nous a coniervé la 
jCénéalogie d*une , (avoir de Seth^)\xC^ 
4[}uau déluge. Il néioit ^pas bcfoin de 
parler, de ' celle de Cai^\ vu Qu'elle 
4eYoit "périr daais cette retrible caïaP' 
tropiie; Il «ous â fidèlement conferf- 
are la Généaiogie de 1^ famille de 
fym , ^près le déluge , & n'a parlé 

^ par 9(Miipn 4e celles de M(m 
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& de Japhet > donc la faifoQ eflrqUe 
k généalogie des ParcUrches & celle 
du Peuple de Dieu , dévoient .leur 
origine à Sem. Nos Théologiens eti; 
donBenf une autre raifdn. Le ./^^^^ 
devoit defçendre. plus de ;2opo ans> 
après d'une branche de kt .nietne> fa- 
mille 5 auflî euç-on foin de conferver- 
la généalogie , & de perpétuer lit- 
race ; & ç'eft djB quoi P^triiok rappor^i 
le un exemple remarquable dans.fon. 
Commentaire fur la Gencfe. Si les 
Elles de Lot cpmmirenc un incefle 
avec leur père» on doit moins Tat-- 
tribuer è. leur incontinence , qu à Tin^ 
térêt qu*eUes prenpient à la can£èr«^ 
vaùon de leur famille ; elles crui:ent»v 
iuivant S. Irenéfi^que tout le genre hu<) 
main avoit pçri , ou du moins qu'il ne 
r^ftoit perfpnqe qui put habirer avec . 
. . , eile$j. 
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2i Milari Bolînghùk/l ÏJ7, 
tlles} Juxtà morem univerfi terra, {a): 
Je n*ai parlé dé cette famille qne 
pour montrer ce qu*ctoicnt les pre* 
mîeres Sociétés des hommes /âd corh-c 
ment les Sociétés Civiles naquirenir 
de la Société naturelle , & les Socfé-* 
tés naturelles les unes des autres. Lorf« 
que quelqu'une de celles-ci devint 
trop nombreufe pour pouvoir habiter 
le même pays , ou qu'il s*eleva des 
di/putes entr'elles , comme il arriva 
à celles di Abraham 6c de Lot , ôc 
dans la fuite à celles de Jacoi 8c à*E^ 
fai , elles fe féparoîent. Lorfqu'um 
père de famille préféroit un de fes 
enfans aux autres , comme fit Ahra^ 
kam , & comme il falloic c^àlfaac lô 
fît pour donner z Jacob la prééminen- 
ce fur Efaû , & aux Ifmàilites la pré- 
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ikence fur lés Idumitni , elles j& 
jfi^arotènr pareillèmetir y & il fe: 
forcnoic de fiouveiles familles des ef-^ 
&tiis' des premières. L'àccroîfremenr 
4e9 ÊunsUes fot non^finilemenr prompr 
i&iis ees fîécles^ prolifiques* » aîn& 
<{a on en peut joger par la nomBreu* 
fe pofférité de Jacoé ôcé^ F faii y mz\s'^ 
nvr peur conclure par raifon & par 
^nafogie , que fi les familles fefépa* 
jjSiîenr quelquefois y elles s*uniflbientr 
aufli lorfque léurs^ iniércrs le deman'" 
dpienc'5 Çc qn*\l fe foroia plufieurs> 
|«»tesPyn9ft}^$9 qui eurent tin ita- 
JilifTemçnr plus 6w que les familles* 
yagafSonde^» Qn peut }uger de la pe^ 
ttteÏÏe de ces Dynaftiefr par làviâoire* 
^^]4krahami lemporta > avec une* 
4^fmét^ cûfQporée de. cent< di^hair 

4&i£lP^&fti4ttc^*>^ lesquacror 
lËûûsi qiâ: eoi ayGdentf bacta; dhq> ^' 



■ ^ 



* » 



Ji MltoriBolinghrokél- tf^' 
^XèSodome ScGomorrkc.LcsSi^^ùùB 
ont. beaucoup difputé fur le^ DynaC* 
ifcs 'd'Egypte y 8c ccur qui ont plus^ 
corrompu Af^i2tf/A(?/^, , qu'il n'a' cor- 
rompu la yérité , nous en onf d^onnç* 
une lifte fi imparfaite , qu'il éft- im-s 
poflîble d'en cohclute rien de cer^ 
tain> Qpi nous empêche d-e croire que- 
ces trente Dynafties ont cçécontem- 
pôrâines , plutôt que fuccéffiYCS >' 
Pourquoi Içs Égyptiens ïTauroîent-ils 
pas étcfpus ja dqmiîiation de plufieurs 
R<VS > de même que leurs voifins,. 
d^ns un téms pu le titre d^Roi fe* 
ddnhôit G lîKeralement > Quoi qu il. 
m foit , on ne peut douter que lè$ 
première^ Sociétés if âyenc été de^^ 
feraiiles formées pàr^la nature, sh 
gouvernées par. la loi naturelle > St 
que lès .fecotidês n àyent été de^ 
K<i^uftiés &: des ^tatîî.^^ • ' :' 
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î H m il I ' ■» ; " i j i<g^ i I ' ' . ^ . »^ 
i?£5 T R A N s M I G R AT X Ô.N 5, 

flt^UTRE les deux manières dont 
j'ai dit que les Sociétés Civïles s*c- 
toient formées « il y en a une troi- 
• lîcme fort approchante de la féconde, 
laquelle fut en ufage, lorfque le nom- 
})re des habitans augmentoit dans 
f^uelques pays au-delà de' ce que ta 
terre pouvoir . en nourrw , ou que 
pour quelqu*autre raifon la plus gran- 
de partie d'une Communauté ^ Se le 
SouverIRi qui étoit à la tête , ju* 
geoient à propos de chafTer un petit 
nombre de perfonnes qu*ils foupçôn* 
noient pouvoir lui nuire. Cette ma* 
niere d'établir un nouveau Gouverne- 
ment par la force , ( car il étoit rare 
gue les vaincus y confentifTent, } ctoî^ 



dé Mi tari Botinghoki» 14! 
îiuflî illégale » relativement à la loi 
Hit ur elle f 4e la part des ururpateurs , 
quoique Von prétextât la néceflîté de 
je &ire ^ que la H^onde. Elle étcric 
auffi plus fanglaïue^ lorfque ceux qaf 
défendoient leurs anciennes poilef- 
fions , étoient en état de réHfter , & 
que ceux qui cherchoient de nouvelles 
habitations étoient plus nombreux 
que les uns & les autres ne Tétoienc 
lors du premier établidement des 
Royaumes , des Etats & des Colonies. * 
Les habitans de la Gaule devinrent -fi 
nombreux » qu*au commencement de, 
TEmpire Romain , fous le regi]| de 
Tarquin Tancien » les Celtes qui fac-* 
cagerent Rome zoo ané après > com* 
fliencerent à envoyer des Colonies au 
dehors > à Tinftigation de leur Roi 
'^tmiigatus. (a) Il crut devoir, déchar-i 









ger fbn Royaume du trop grartlT nottf^ 
6re d'hommes? qui lui- ccoieiirà chargea 
êxonerare prœgr avancé mrbà^ Re^ 
gnum. J\ aucorifaVes expéditions , ert^ 
mettant fcs neveux à là tcte ,• & lear* 
ordonnant de s^c^ablir dans tous les» 
endroits que les Augurés leur îndi*- 
queroienr , in quais Du iedijftnt^ 
augurns fedès'y&c levain des armées* 
formidables , auxquelles aucune Na^.. 
tîoâ rfctoiren étardêréîfifter y ne qud^ 
gtns arctrc advehientes foffet. Gt'éh^' 
tbil qde donne Trr^-Livtf dès înva(îons> 
éca Celtes , peur fervic en quelque' 
foivm pour celles xjue d'autres Natîohs> 
€rent dans 1er ProvincesTlôthaines y» 
long-temr après lui' ; de ftlr fe ^éclfiiî 
dfe cet Empire, Les Oflrogotlis ,' îe^ 
TiffgoiKs , les Vandales & les Lom* 
Bards , aàrquelr oit petkt Joindre îey 
BBMct^, qiieiqii^iU'fo({eftt bÂea'inoia# 
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tstr peuple , qu'une aflemblcc- cUaven^ 
furiers , farenc les principales Nations^ 
qui franchirent les barrières de l'Em^ 
pire Romain , Se qui s'établirent fur 
£s ruines dans plufieurs dcfes Provin*^ 
tes^ Elles furent- envoyées pour cher- 
cher de nouvelles habitatîonsparmi Ies> 
femilles & les Sociétés innombrables^ 
dé peuples qui habitoient là Scythie ; 
ye veux- dire cette étendue iiiimenft' 
de pays , qui eft au-^élà dii Rhin fit 
du Danuic y înCciuk là Mir Saffi^ 
qjur\ au Nord ;& znPont Euxin & h 
k Mer CaffUnne^kYOccxàttit, Ellesî 
forénr peu connues tarit qu'elles- rei^ 
terent dans leurs déferts 5 & cequorn 
«n dit eft très -fabuleux. Mais il eft cér^*^ 
Cbin en- général, que leur nombre? 
r'accrutr ff fort , qae le pays ne pou** 
•arànt: plus les nourrir ,, elles envoyeur 
IttAç coaûhtttUieiiœiic: de: Acmyellei^ 
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Colonies , aux dépéris les Unes des 

autres y chaflfanc & étant cbafTées^ à 

leur tour. Cette même, ncdeffité , & 

cette mêftle coutume d^envahir » cou* 

jtinucrent , lôrfque TEtnpire Romam » 

jdivifé par Conftamin » 6c af^bibli par 

fes fuccefTeurs ^ fe trouva hors d*étac 

de s'oppofer à leurs incîurfions. La 

nécefliré ne fut. pas le fciit mûûf qui 

lt% porta à tenir cette conduite. Lts 

^expéditiohs qu'ils faifoient étpient plus 

avantageufes que lesr premières, hdud 

pautb latioum viam DU daiant » 

:€omme dit Tite-Live ^ darfs l'endroit 

.dà il compare celle que fit Beiovtft 

en Italie^ avec celle de Sigovefe dans 

Ja. Forêt Hercynienne. Us padoienc 

(dahs des climats plu$ tempérés \ dans 

iies contrées plus fertiles que les lenr^; 

Se la furf rife à^Athanaric , Roî dcs- 

f^ifi8<^ths ^ qui avoit fait la paix avec 

Grades 
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Craticn pour des-préfehs, & fiir-touc 
pour des vivres , lorfqu*!! arriva à 
Conftaïuinople , à la fullicltatiGii de 
Théoiofe^ n'a rien qai doive furpren- 
dre 5 quoique Jornandes nous la rc^ 
préfente comme extrême. ^ 

Je pourrois citer quantité d'exemples 
de Royaumes & d'Etats qui fe font 
formes de ces fortes de Tranfraigra-r 
tions , rels que ceux de Grèce & de 
PhénicU. Ils fe formoicnt quelque- 
fois d'un confentement mutuel , ainfi 
qifon en voit quelques exemples dan$ 
la Tradition & dans FHiftoire , mais 
le plus fouvent par des adeS de cruau- 
té , qui croient fuffifans poUi: exîermi* 
ner les polTeffcurs légitimas. Je ïïtn 
citerai <\\x\xn feul , lequel- eft d'autant 
plu5,»thentique , qu'il fak une priiv 
icipale partie de THiftoite Sainte , ou*- 
it^ ouU eft plus merveilleux - daas 

N . 
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^uces Tes circonftances % & quUI mon^ 
tre une autre occaHon ^ outre celle 
du ti;op grand accroi(ren)enc des ha- 
bitans ^ dans laquelle une partie d'une 
Communauté cherchoit une nouvelle 
habitat^ volontfi^reiiienr y ou éroi; 
forcée, par une autre à le faire* 

La famille àLjûfjrah^m > qui étoic 
^tablie fur les confins de l'Egypte , &ç 
<^ui s'y çtoit fouvent rendue pour y 
cherchej: de quoi fubfifter , s'y érablij 
ipnfin fous la pyoredion de Jçfeph , 5,; 
y demeura pendant plus de deux (iç^ 
fies* La iraifon qui l-empêcha d'y 
ctablir un gouvernement , de mcmç 
quoni: poutume de faire les étran- 
gers , qu! pa0ent d'une contrée (lérile 
dans Une aptre plus feifile , fut U 
pecifeffe de leur nombre, & l^bua^ 
^ion de Joffffh , à laquelle ^Vctoiç 
'0çÇf M^fs |1 n gft |îas auffi a|pd'^x^ 
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^iq«er la patience avec laquelle , 
après la mort de ce Pairiarche , ils 
fcpporterciit pendant quacre-vîngc 
ans ia dure fervitude , à laquelle îa 
tyrannie des Egyptiens les avoit ré. 
4uîts , quoique leur nombre fe fû^ 
accru au point 9 que lpr« de leur 
fortie , iis fe trouvèrent environ 
£doooo corobattans. Cet accroiffe- 
mént paroîcroit incroyable dans toute 
dulre Hiftoire^ malgré les calculs 
qu on a faîts^vpour prouver que ce 
nombre n e^edè point la mukiplîca- 
tioù naturelle d'un peuple^chez qui 
la polygamie & le concubijoage font 
établis. Mais en admettant ce nom- 
bre immcnfe , & une pareille patien- 
ce dans les Ifraclites , qu^on Cçaît 
awr été turbulens , revcches & diffi- 
rit fc gouverner , on ne peut çonce- 
voir' qu ils ayent eu tant de peine à* 
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fortir du pays iorfque Aîoyfe les dé- 
jttrmina à le faire. Une armée de 
600,000 hommes eût fuflSi pour cox:r 
quérir IXgypte. Je fuis ûr que les 
Arabes & ies Perfans , la conqui- 
rent avec moins de monde , qu*il| 
xitïï avoient lorfqu ijs'jeri {©rrirent. 

Ces réflexions me donnent lieu de 
idroire que ce que les Auteurs Payen$ 
dîfent de leurs TTranfraigrations n eft 
point fabuleux ^ & que jc-cft-là ui| 
(exemple du cas que f ai cité ; je veu3C> 
dire , celui d'un peuple qu*une Conir 
niunauté ^hafle , parce qu il lui eft à 
f barge, {a) Les Ifraclite^ n'étoiçnt 



(a) Geque l'Auteur dit ici eu démenti 
par rEcriturf Sainte , & je nç rapporte Ton 
raifonnement , que pour montrer jufqu'à 
quel point on peut s'égarer , lorfqu'on 
ijçut faire parade de fpn efprit 8f de fgif 
^ruditio9^ 
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Coupables ni de fédicion ni de tcvolte. 
Ils fupportoieiit leurs maux patiem- 
ftient. Mais s'en cfant enfin lafTés , & 
voulant quitter le pays , une mala- 
die cpidémique qui fe lépatïdit dans la 
Ba(Iè'Êgypte,peHC avoir obligé Pha- 
ïab(ï-àr*léguet les haBiians de' cette 
pâttjfi de foa K:6yaame dans lés dé- 
ferts i-& s'il les poutfuivit jufqu'à la 
Mer Rouge, ce fut plutôt pour ravoir 
ies bijenx , & leÈ uftenfdés d or &c 
d'argetK qu'ils svoiént empruntés de» 
Egy[Aietis , que pour les artêter Sç 
les obliger à revenir. '. 



Niii 



<^' 



î;o Ttnfiés 

P^cù viennent Us maux attachés À la^ 

SocUtéé 

Hj^ U o I Q u fi F<taUî{reme0tj& .(<f 
maintien des Sociétés Civiles « .a^ep.^ 
caufé dans Tordre de la Proyldçiice $ 
ites guerres coniinuelies » & une gran^ 
de partie des maux qui pjroviennenc 
àt rinluftice ic dé la viofenjCQ dO 
lionames , /s^r iella p£r erhv» 9' #«^ 
multa fceletum facits , , cela. &'eni^ 
pêche pas que la néceflité de les éta^^ 
blir n'ait Ton fondement dans la Na* 
ture , & qu'elles ne foient indifpen- 
fables. La grande Communauté des 
hommes ne peut être aïTujettie à un 
feul gouverftcHîent ; mais elle ne 
fçauroît s*cn pafler. On obfervera^ 
encore que les loix & les conilitutions 
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des Sociétés particulietf^ varientbeau- 
éoup , font , daiis* une multitude éA 
cas, oppofées Ici unes aux autres, & 
fou vent même abfurdes. Mais ceU 
h*eaipêche pas qu on ne doive faire 
des laix & des conftitdiions , &. Iç6 
-bbferver lorfqu elles font faites. On 
peut appliquer à tous ces Cas un paC* 
fage de térence , que Gtatien cite en 
faveur du pouvoit arbitraire i ^uS 
hœc cum ilUs fum haUnda , mit itltt 
cum his amittenda fuiU^ ou il fâi*t 
prendre le bien avec Jcs chargés j ou 
renoncer à tout. 

. • Mais comme W eft certain que la 
2oi naturelle tend à eimetentj: la f aÎK 
ipa-rmi les hommes & i l^s rendre 
ieureax , & qu'elle .efl cooftammcnt 
la même daiis tous les tems.^ dans 
tous les lieux , d'où vient c\\xAripote 
ia compare au feu^ qui chaîna; wSc 
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brôle également en Perfe & en ^rèc^y 
voyons pour quelle raifon les moyens 
i^irefle prefcrir , répoftdent fî mal à 
la fin qu'elle fe propofe. La rcpohfe 
eft facile, mais faiK réplique. C'eft 
que ces moyens fom employés par 
des hommes dont rimperfçâiioh eft 
telle , qu'ils ne peuvent rien faire de 
bien. Ils font compofés de deux fufef- 
tances ^ dent Tune a deus principes 
de détermination i qui fbnt que les 
aflPcâiofis & les paflîons qu*e:cdte la 
:vtied'un bien apparent , font conth- 
nuellement en adion , & font exci- 
tées indépendamment de la volonté ^ 
qu'elles déterminent enfuïte. Mais la 
:râifon eft une patiefleufe , qui nre pefit 
«Stre ainH excitée. U faut que la volon- 
té la mette en àûion , & comme cela 
la lieu lorfque la volonté eft' déjà xte- 
Stïvmét par tes aâeûioQs.& lespa^ 
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éollsy dans le ^as où cela arrive , il 
fe fait une compofiiion entre les 4eux 
principes \ & (i les âflTeâions & les 
paffions ne peuvent abfolumenc gou- 
verner ni obliger -la railbn à leur 
fcrvir d'iaftrumjenc , elles obtiennent 
d^elle plus d'indulgence qu elles n'en 
obtiendroient » fi elt^ ééoit libre , im 
«qu'elle ne fût pas féduite. 
. Ces réflexions peuvent fervirâcX'* 
|>liquer d où vient que ta loi naturellô 
^ été (î mal obfervée dans les Sociétés 
Civiles , de même que la manière ab^ 
fuide dont elles ont voulu y fupplcer 
par les loix.cijriles. Si elles euiïent ûg;î 
autreoïent, Wcat des hommes auroit 
écc plus heureux , mais il: n'eût pas 
été humain. Hoiis n*auirions pas été 
les créatures .que nous devions être ^ 
& il y auroic eu un vuide dans là 
gradaûoiidesiatelligences créées* « 
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Lts Tables de la Loi naturelle CoiSft 
écrites , pdur ain(î dire > dans les ou- 
vrages de Dieu > & expofées au* 
yeux de rhomme , afin qu'il Tait fans 
Cefle prcfente , & qu*il puifle Tob- 
ferver cdnftamment y au milieu àti 
infirmités & des tentations , aux^ 
quelles il eft affujetti. Dieu nous ^ 
montré en quoi notre fageflè i notre 
bonheur., 3c la perféâion de nbtra 
nature conHftent » & il nous a laiC 
(h ht% Maures de i^épondre à ces lins f 
f»ar le bon ufage que.nou^ faisons de 
notre raifon. Comme elle n*eft pas 
égale dans tous les hommes» & qii'eU 
le fe trouve imparfaite dans ceux qui 
f n'ont le plus > de^là vient que notre 
fagede & notre bonheur font impar- 
faits , & q»e l'état de rhomme lefl: 
^ufli à tous égards. Nous portons notre 
j[ue plus loin qu£ nous ne pouvons ar 
teindre. 
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A Loi Naturelle éft trop évidem 
& trop importante , peut n ayoîr p« 
tpujpurs été la première àts Loi: 
Elle a tpuJQurs été réputée telle, nor 
Seulement par le» légiilaoeur s» & 1( 
Philo(opIie$ , mais encore pat ceu 
gui ÇMit dpnné I.e$ pjreoiierçs ébauchi 
du-ÇpiîY.ernemcm Givîh Ua fent 
menx iniérjeut , Joint à Tobfefvatic 
de ce qui ip pade autour de no^s , n 
pu manquer de la leur faire conno 
tre de même qu*aux pères de famij 
& aux Patriarches quiles avoient pr 
cédés. Les erreurs & les contradiâio; 
dans lefqueltes on eft tombé , & } 
Ton tombe tous les jours à fon égar< 
proviennent d'une caufe diffèren' 
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i.a Loi eft claire , mais Tes préceptef^ 
/bnc généraux. La raifon les déduit 
aifémcnt du fyftême des ouvragés dé 
Dieu , de la conftitucion de la nature 
humaine , dés aâîons humâmes , ^ ' 
du cours invariable' dés chofes. Mais 
pour rendre* la: plus grande partit' dé 
ces préceptes généraux aiiflî utiles à 
l'efpccft hunliaine '' cjiie ïef Cf éateuf a 
toulu qu ils lé fuflfênt, la raifon a un 
iutre tâché à remplir. Elle doit en 
tirg: les conféquences qui eti reful- 
tent , Se tes appliquer dans tous le^ 
tas qui concernent ce que nous de* 
vous à Dieu & à notre prochain, féloil 
les différentes relations que noua 
avonâ aVec eux! , & les différentei 
places que nous occupons dans li 
Sociétés 
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De la Polygamie. 

«SjlEs raifons qui déterminereat W 
Légidaceurs de Grèce & de Rdwe ^^ 
& de quelques autres £tac$> à dcfen-* 
dre Ja pluralité des femmes qui écoic 
permife dans prefque tous les pays* ^ 
me pajroifTent ^voir Ac. les fuivantes» 
Ils comprireat que la Polygamie aug' 
menteroic les familles , & occafion»:» 
oeroit plus de dcpeofes que les hom? 
mes ne pourroient en faire , fur-tôuç 
étant réduits à vivre dans le« Villes ^ 
& dans d*autre$ ba^blt^tions fixes , oi\ 
les po(re(Iîons écdâent diflinguées. La 
Monogamie étoit une efpcce de loj 
fomptuaire d'autant plus raifonnable » 
flue dans les pays même où U Polyi 
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garnie ccoîtitablie , on ne permettoîf 
9l perfonn? d'cpoufer plus de femmes 
qii*il ne pouvoir en nourrir. 

Une amre raifon qui contribua â 
faij^ valoir cette inftitution , fut la 
parque les Prêtres y avoicnt. Denis 
à^ Halicarnaffç (4) après ^vôir obfervé 
la peine qu*ont la plupart des fem* 
m^s à garder la foi conjugale , même 
dans les pays où il y avoir un Ma^ 
giftrat préppfé pour veiller fur leur 
conduite, cui muUerum cafiitjzs curcç 
^/, parle avefc beaucoup d*cloge 
«l'une loi que fit Jiàmulus pour obli- 
ger les Romains à s'attacher à leurs 
femmes , par une entière participa* 
tion de leurs biens '& de leurs rits re« 
Jigieuxy omnium & Bonorum & facro- 
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ru/tf. Le mariage étoic célébré par un 
focpfice folemnel , dans lequel le 
inari Se la femme mangeoieat tou$ 
lieux un ^teau d'orge confaçré* L*ef* 
f)PC de cette Loi & de cette cérémonie 
Religiçufe fut tel , que pendant 710 
ans on ne vît aucun divorce à Rom^^ 
encore qu'il fût pertfiis. Voilà com« 
men« |a Monogamie devint tout ^ 
la fois une inftitution- Relîgieufe & 
Civile^ Je ppurrois ajouter qu'elle re» 
çut un rputien indireâ des vices de$ 
piaris & des femmes > de même que 
des abus que Rpmulus & les autres 
Légiflateurs entreprirent de réformer. 
Les hommes en époufant une feule 
femme , étoient à mçme de fatisfaire 
|e dé(ir naturel qu'ils avoîent de pet** 
pétuer leur efpcce ^ & d'avoir des en<<» 
jFans lépitiqiçs \ niais rien ne Ips çq^v 
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pêcbok , non plus <].ue leurs fê^nmes i 
de (concçncer leur paillon avec d'aù^ 
très , en dépit des liens fâcrés , & de 
la propriété légale qu ils avoient ac^ 
quifes l'a» fur Tautre, Ce fut là vrai- 
remblablemenc ce qui réconcilia les 
Payens avec la Monogamie. 

Quoiqu*il ;ie*foit faix mention du 
Dlvarce dans If aie & dans Jéwémie 
jC[Mt fept à huit cents ans apris là Loi 
écrite, il ne laîflbit pas, que d*ârc 
^n ufage -parmi les Ifraclites. Je ne 
dirai rien des formes ; n>ais quant 
aux caufes légales, elles ctoieat trés^ 
iiombreufeis. Un mari étpit -îMKorirc 
à répudier fa femhie y lorfquç ia fir 
£ure ou fa /conduite lui dépUifoit , & 
qu il en tro«v.oic une autre plus à foU 
gré , avec laquelle il jugeoit à propos 
^(? fe marier, tes Juifs âvoient en 
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éelâ un avantage itir les ducrês Péu^ 

pies. La plôraiué (£es femmes eût reii- 

hIu le divorce moins ^éce^aire. Les 

Liléfauts du )Corp5^ & de TeTpcic d'unie 

•ismnas^ padvoient être compenfés 

SgiSX les operfc^os d'une autre , & 

^b cas <}u elles fallènt toutes égaler. 

ment défagréables ,! le mari avoic la 

, leflp ufce dès Goncuy nés. Le cas des 

•S^omain^ & des^ autres Nations ^ chez 

:lefqùellcs^jfll.) Monogamie- étoit éta- 

, blié ) étoit diffèrent. Celui qui avoir 

une femme ftcrile, ne pouvoir ac- 

cpmplirla loi de k n«^tu.i:e> ni jurer, 

comme il étoit obligé de le iàire.» 

. qu'il prenoit une femme dans le def- 

fèin d'avoir des enfans ; & de-Ià 

vienjt que Carviliu^ JRuga (a) agic 
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^lùH ÙL confefcncc , lorfqu'ïl répudia 

le premier fit femme , fi tàkn eft quHl 

;ait cté lè prèfpieffià le fsLÎce; Les Cai- 

fixîftes qui Ickcidèm: ^e: la :ftériK^ 

ji'eft point une- raifon Tu^fi^me pour 

jcépudier une femme f, parce ' c/uè ëe 

n'eft pas fa faute, auroiein pu égafic- 

ment dire que TimpuiSaîice ii*eli éft 

pas une pour fe réparet d'uil ^ômmè. 

Xes Romains penfoiem autiFemem-; 

•le divorce ^voit liçù chez eux éiias 

ce cas > de miÈme que darlir platklurs 

•autres ; par exemple , lbrfqu\ine feni* 

* .me étoit mauvài^ niénagere.9 ou 

c d\ine humeur înfuppbrÉaWè. Telles 

«lurent » ^e cr^s , les ràtfôns qui obti* 

gèrent C/c^/^;» à répudier Teterinà^ 

^ je les trouve fondées > vu quun 

inarî peut, çtrç ruiné par Iç pjrÊmi» 

défaut > & AMIil^.WM.Y¥4n4iiettr 
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tcufe par vxi effet 4« l'autre. 

Le divorce écoic fi nécellàire daril 
les payt où la {]4arâ^iité des femmes 
etûk défendue 9 & fi avaoïagèax dati^ 
lt% cas où elle^écoît'permiie^ quii eiit 
lieu chez les Romains jufq[u'à l*éta- 
hliffement du Chriftianifnie , & qu'il 
fubfifte cacore chez les Juifs d'O- 

rient. 

Se lien , dans fon Livre îniîttt- 
lé f Uxcr Hebraîca ,^ rapporte une 
raifon particulière qui fit rcftreindre 
le divorce. La voici. Hillèl & Sam^ 
maas étoîcnt du nomtre des Ra- 
bins qui prétendent avoir des tra* 
dictons ajuthentiques , .&des inter- 
prétations certaines de leur Loi , que 
Moyfe leur a irafmife de pefe en fils , 
«âis qùî malgré cette réglé orale 
et foi , de.doéteinè « de ine&urs , 
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étoieiK foUyenj en difpute, 5c fest 
Chefs des différentes faâàons qui' di- 
.^rifoieiXc ?Ej:o^le Juive, Il s*clcva deax 
faâions au Ai;et de^ çanfes^ légimnes 
du dirorce, àoniHilUlScSammads 
fure]nt*Ies Chefs »& les dîfpurès s'c- 
chauflfèrent pendant cjue Jcfus*Chrift 
croit fur la terre. Les Difciples àTHil^ 
Ici foutenoîent le droit originel de 
lépudiation^ tel qu'on robfertroit » 
non* feulement dans le eas^ d'kdullètê 
ou de turpitude , maïs encore dans 
tout autre*) ob omnimodam rem feu 
,caufam* Ceux à^ Samm<^as \nC\^o\tnt 
.iui; la réformation de cette coutume , 
. & fvtr une t^ouvelle tnterprf tation de 
la Lot , fondiée fur les- régies de la 
Grammaire. Ils reAreign oient le droit 
.dediv^rceiau c^s.de turpitude /èuL 
^ Cectç diff^te dara. plufîeûis aa^ 
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ikées; $c vers Tan 70 de k naUTatidie 
de Jefus^Cbrift, elle fut décidée en 
faveur ^HiUel par un oracle da 
ciel, à Jabne ^ près de JcrufaUm-f 
dans l'endroit où' fe cetioiD le Sêtn'^: 
htdrin. . ' - 

Si Lycurpifi , dont le principe écok 
.que les enfans appartenoienc à la 
ksppbliqqiç, voulue,.pour en augmei»^ 
ter le nombre , que \t% feitimes^ fuiront 
en commun \ Se & Ifs Ephores obU« 
gèrent un de leurs Rois> qui nevoui- 
loit point répudier fa première fénï- 
cae, qui étdt ftérile» à en époufèr 
mie féconde , on ne doit pas être fttfr< 
pris-que l'es Flomains ne fe ÂlTent au^ 
cun fcrupule d^emprunter les femmes 
d'autruiy pour augmenter leurs fa- 
milles 9 ni que Cason ait prêté & 
icmme Marcia à Mç(fcnJ!us. Il y 9 



'J>la5 : Céfar YOulpit faire tine loi , qii{ 

f>ennertoit à chacun d*éçoviCer aucaiic 

de femmes qu'il votadrok , Uh^rorum 

jgumrendomm eaufâ. Ce pa0âgô peut 

•avoir un antre feiis, il ù Suépone , 

cf où il eft tiré > a écrit uxores ^uas & 

ipiès vellèt^ au îieu de veLUnty il 

s*enfuivrbit que Cefar vouloit fe ré* 

-iervet cette prérogative â lui fi»!, 

uainfi que la drcbnftatice cum ipfe 

aiefet 9' donne lieu dé \t eroire. 

•^Mais d'un autre cêté 5 il cft très-pro- 

-l>aUe qu'il eut- égard à la perte des 

"Citoyeni que fouffroit l'Empire , tant 

-à caafe de i'èitpafitidn^ des enfans , de 

^ Tévétité paièraèllê , & des guerres 

:coi&tinûeUeîl ^ t'aghoient» que des 

•proscriptions & des guerres civiles 

^ qu'il avolt «flfuyces. Il eft erès-proba* 

4>lc y^ys^i> qo^Jl ^ut ces <bo6:s ta 
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r^nt » & U eft par confëqiiMt éconnaQC 
qup fdn fiicçefleor q'a^ pas ptaÇé à 
permettre la Polyg^e poMir. réparer 
les pertes que Tes profcriptions & la 
guerre civile avoient caufées. Il ne le 
£t point , Se la Polygamie ne fut 
point établie chez les Romains ^ 
avatit qu ils eufTent embrafTé le Chii* 
ftianifpie» ni encore moins depuis y 
& fi KaUntinien èpoufa deux fem- 
mes , & permît par un Edit àTes fn- 
jets de faire la même chofe » fon 
exemple ne fut point fiiivî. Je doute 
même que les AÈhiriien's aient fuiv^ 
celui du Philofoplie Socrate. Diogene 
Lairce rapporte, que les Athéniens 
voyant leur ville dépeuplée par la 
guerre & la pefte , permirent à leurs 
Citoyens d'époufer une féconde fem-* 
me*. Svcratc profita de ce décret i 






ifSê ■■' ^'■■■' Perdes" '■■■■ ' 
^^uoiqu'il fiit contraire à la lof 'âtt 
■CecTops , 8: (t moqua des reproche» 
-^ Çti compatttotes. 
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D^ /tf Pkilofophie , uicadimiçi^nnu 

Xi A Philofophîc de rAcadémîe 
n'avoit pour but que d'exercer Tcf^ 
prit & l'éloquence. Cicéron fe jufti»- 
fie dans un endiroit d'avoir en)bra(Ic 
la Sede Académique pour ces motifs; 
ou paj l*cnvie de difputer 5 & cepen-, 
dant il avoue dans fa féconde Tufcu- 
lane, que là coutume de difputer fur 
toutes fortes de fujctâ lui plaifoît $ 
parce qù*il n*y a rien de fi propre à 
exercer un homme dans l'art de la 
parole. Quelque motif qui ait pu 
l'engager à émbrafîer cette Seâe, on 
peut dire que cet «cngagemem le 
mena fort loin , ainfi qu*on peut le 
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voir daiy fou Traité de la Natutô des 
Dieux, Je cite cet Ouvrage préféra- 
blement à tout autre , parce qu'il fait 
à mon fujet, qui eft de montrer , en 
comparant les Stoïciens & les Acadé- 
tniciens enfemble, (car les Epicuriens 
n'ont que faire ici , ) que les Pfcilofo- 
phes de ces deux Ecoles étoient inca-^ 
pables d'établir le principe fonda- 
mental de la vraie Religion » ni même 
d'en établir aucun. Le difcours de 
Salius eft ujii mélange d'abfurdités , 
& de très-bons argumens âpofteriorif 
pour prouver qu'il y g un Pieu , effi 
ali^uod numen pmfiantiffifrKB men^' 
tis\à,^ Syllogifnies fophiftiques , pour 
prouver 1^ mçme chofe à priori y Se 
de tradition^ vagues pour confirmer 
le tout par des.âiiits auflî bien que par 
1^ fecours de la raifon. Il avance avec 
la même affurance le fort& le foible. 
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le vrai & le faux -, mais il ne pouvoic 
faire aucremenc. Il s'écoic chargé d'ex- 
pliquer Se de défendre la Théologie 
artificielle , & non point la naturelle; 
la fuperftition , plutôt que la Reli- 
gion. Il étoit donc obligé, comme le 
font tous ceux dont la dernière fia 
cft Terreur» de padèr de principes 
mal établis à de faux raifonnemens , 
te d'en tirer des^ conféquences pre- 
mières. Lo difcours de Coua eft unft 
déclamation ingénieufe, dans laquelle 
il réfute & tourne en ridicule le fyf- 
tême des Stoïciens. Il Tattaque avec ' 
tant de véhémence , & Tes argumens 
vont fi loin , que CUcron fait ac- 
cufer dircftement le Poiitife d A- 
théïfme par fon propre frère , & qu'il 
l'cii accufe lui-même d'une manière 
indirede. Studio contra Stôïcos dif" 
fertndi , Dcos mihi videtur funditàs 
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fotUre. Qae dit Ciceron en fon nom^ 
ri die à fon frère que Coua raifonne 
de U forte , plutôt pour réfuter les 
Stoïciens, que pour détruire la Reli- 
gion , magis quant ut hominum ie^ 
Uat rcligionem. Mais Quintus ré- 
pond, qu*il n'eft pas la dupe d'un 
anifice qu'il emploie pour empêcher 
qu'on ne le foupçonne dé s'écarter de 
la Religion reçue , ne communi jure 
migrarc videacur. S\ l'on joîac à ce 
court entretien l'expreflîon par la- 
quelle il conclut \t troifîéme Livre 
delà Nature des Dieux, où Ciceron 
dit que le fentiment de Bal^us lui 
paroit le plus probable , ad veritatis 
JtmilituMnem propcnjior ^ on verra 
que , fi les Académiciens ne profefr 
foiei^ij'pôint l'Athéïfme , à caufe qu'ilg 
ne cro'yoient rien , cependant quel- 
ques-uns regardoient cette opinion 
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c©iïime la plus probable ; & que Ci- 
ceron lui* même la tenoit pour telle. 
Voilà jufqu'oà alloit rég^remenc d« 
ces prétendus Philofophes. Ces ré- 
flexions prouvent que les Philofophes 
Payens n*étoîent point en état de ré-, 
former le genre humain. 
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Pensées diverses. 

uSLâ a droite raifon cqnfifte dans 
la vérité 5 & celle-ci, dans fa confor- 
mité avec la nature. La. nature > ou' 
TafTemblage de tout ce qui exifte , eft 
la fource d'où découlent toutes nos 
connoiffances. Lorfque nous voyons 
que nous ne pouvons découvrir la 
•vérité , nous devons refter dans notre 
ignorance » & nous en contenter daa' 
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plufieurs cas^, parce qu*il y en a quel- 
ques-uns oii nous allans jufqu'à Ta 
fource, ou 'du moins auffi près que 
TAuceur de la nature Ta cru nécef- 
faire pour des créatures de notre 
efpcce. 

1. Rien ne prouve nùeux la per- 
Terfité de rcfprit humain , que l'ef- 
fort que font les hommes pour aller 
au-delà de la nature, pour la feule 
râifon qu'ils ne peuvent y atteindre ^ 
ou parce qu'ils ne trouvent point les 
thofes telles que leur imagiiiation fe^ 
leur a fuggéré. G*'eft-là le cas des Mc- 
taghyfîciens ',. Se c'eft ce qui les a jet-» 
tés dans tous les tems dans l^erreur , 
& même dans quelque chofe pire > 
du moins que Tignorance, je veux 
dire, dans le doute, dani^la per- 
plexité , dans 4es recherches inutiles 
& dans des difputes Tans ûxu 
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^. Les chofes font ce que la na- 
ture a voulu qtf^elles fuflenc, Se non 
ce que nous vôulofts qu^elïes fbient* 
Il feroic plus pieux de dite qu'elle» 
font telles par un effet de la nature 
immuable que Dieu feur a donnée. 

4. Il y a quantité de cas où le patr 
tî le plus fôr eft celui de l'ignorance ; 
fi Ton peut appeller ignorant celui 
qui fe contient dans les bornes de la 
nature Se de la vérité , Se qui ne s'o- 
pinîàtre point à pouffer fes recherches 
trop îoiiï. 

5. La plupart des Philofophes font 
tombés dans les plus grandes abfur- 
dites ; & il me feroit aifé de prouver 
par une infinité d'exemples , qu'en 
voulant établir la morale , ik ont fait 
injure à la Divinité. 

6. Un Athée fe contente d*explî- 
€juer les chofes qu'il voit par des raî- 

Piv 
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ronnemens déduits de lears differenr- 
ses ) de leurs difFérentes relations^ &: 
par les confcqucnces qui réfultent des. 
difFcreiKes applications gu^ii en fait. 
^1 rapporte le tout à quelque chofe, 
qu'il ignore, éternelle, exiftante par 
elle - même , qu'il lui plaît d'ap- 
peller l'univers ou la nature uui- 
verfellc. Le Théïfte ne s'en contente 
point. La raifon des chofes eft pour 
lui. un peloton dont le fil fert à le 
conduire à connokre l'éxiftence & la 
volonté de Dieu , autant que l'homme 
«ft capable dp le faire.. 

7. Les grands principes . de la 
morale ont , auffi • bien que ceux 
des Mathématiques , leur fondement 
dans la nature des chofes > & U eft 
auffi abfurde de démentir les pre- 
miers par nos parolei £c par nos ac- 
tions^ que de nier les féconds. Si Içs 
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derniers ont 1 avantage de pouvoir 
être démontrésavec aucanc d'exadicu- 
de que de précifîoH par les fecours 
réunis des fens & de l'entendement ; 
les premiers en ont un d'une autre 
efpcce. Nous découvrons la vérité 
des uns ic des autres avec une égale 
évidence y mais comme les premiers 
font beaucoup plus importans que les 
féconds , il eft moins honteux d'igno- 
rer les Mathématiques , que les véri- 
tés morales. Nous découvrons les uns^ 
mais les autres fe découvrent d*eux- 
mêmes ; ils s'infihuent dans notre ef- 
prit , & Tame les apperçoitavec une 
fatisfaAion infinie* Celui qui démon- 
tre que les trois angles d'un triangle 
font égaux à deux droits , ou qu'un 
quatre eft double d'un triangle de 
même bafe & de même hauteur, eft 
ravi de fa pénétration. Mais celui qui: 



17? Vmfies ■ 

confidere les avantages qoelaiu!îice& 
la bienveillance procurent à la Société, 
& la Société aux hommes . goûte un 
plaifir infiniment plus fenfible : & ta 
même proportion a lieu- dans tous les 
progrès que fait l'efprit dans la dé- 
couverte des .vérités Mathéraaniques 
& Morales. 

g.lJn homme qui avancercàt qu'on 
doit admettre les principes des Mathé- 
matiques, non point parce qu'ils font 
vrais par leur nature, mais parce que 
les Mathématiciens font convenus de 
les regarder comme tels ;, paHeioic 
rarement pour fou. 

Que doit-on donc penfer de Hob- 
bes , de fes piédécefleurs Bc de Tes 
fucceflcars qui ont aflurc que la dif- 
tinéHon que l'ott met entre le bien Se 
le mal moral, le jufte & rinjufte, 
tt*eft fondée que fui uae conventio» 
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civile , & que nos obligations mora> 
xales ont leur fondemenc dans les loiz 
de la Société , & non point dans la 
loi naturelle. Ce fyftcme extravagant 
a déjà été fuflifamnient réfuté. Mais 
voici quelques réflexions là-detTuS', 
qui ne feront pas longues , & que Je 
ti'ai (Copiées de perfonne ; ainfi gea 
mMmporte qu on les trouve nouvelles 
«m noiiw^ 

Il me paroît qu'on n*auroit pu for- 
mer les Sociétés Qviles , ni établir 
une diftindion entre fe jufte' & Finf 
)ufte 2 l'bonnête & le deshonnête> s'il 
n'y aroît eu antérieurement une Loi 
naturelle qvkHoiies nie. Cauroit été 
en vain c^\xjimphion & Orphie, au- 
roient accordé leurs lyres:, s'il n'y 
avoit point eu d'uniffon correfpon- 
dant dans la conftitutîon bumaiiTe. Le 
fens littéral de la fable auroit dans ce 
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cas été auflï vrai que le ♦moral Les^ 
pierres fe fu(ïènr aïrangées d'elles- 
mcmes pour former des murailles î 
IcsrigresSc les loups fe fufTenc apprît 
voîfcs , & auroîem formé des Sociétés 
paifibles de même que les hommes, 
s'il n'y avoit eu une loi naturelle par- 
tîcpliere à l'homme ; d'où il fuit qu<l 
cette loi exiftoit; 

On peut confidèrer Uhomme dani 
l'état de nature comme une créature 
fimple & fans artifice ; mais il ne fçau- 
roit être irraifdnnable.Dans quelque 
état qu'on le confidere, aiin£ qu'il a 
plu à HoiBes de le repréfenter \ il 
auroît été plutôt irraifonnable que 
fimplei La preuve que ce Philofophe 
allègue pour prouver que ce n'eft 
point la nawre, mais la difcipline,c>ft* 
à-dire celle du Gouvernement Civil 
eu politique ^ qui rend l'homme pxo* J 
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fît à la Société , eft des plus étran- 
ges. Il dit que les Sociétés font des 
confédérations , & cela eft vrai dans 
\t fens propre ; « que la force & les 
» conventions qu'on emploie pour les* 
»> former (ont inconnues aux enfant 
w & aux ignprans , de même que leur 
» utilité Teft à xeux qui nont jamais 
jj éprouvé les maux qui nailTènt dii 
« défaut de Société ; qu'il eft donc 
hi manifefte, vu que tous les hommes 
,>nai(rentenfans,que tous les hommes 
w fonr incapables de Société, & que 
w pluficurs , & peut-être même Je 
» plus grand nombre^ en font inca*» 
» pables pendant leur vie ; que tous 
w cependant , tant les adultes que les 
M enfans , ont une nature humaine i 
s,d'où il tire la conféquence dont je 
» viens de parler.,» 

Quant à* ceux qui n*onjC jamais 
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éprouve les maux auxquels les hom^ 
ânes qui n'ont aucune Société font 
expofés, il fufEt de dire qu'ils fen* 
tent & doivent fentir, fans le fecouç 
de ce concrafte , .à moins qu'ils ne 
foient tout-à-faic idiots , les avanta- 
ges qu'elle procure ; ic quapt aux 
autres , leur argument ne vaut pas 
mieux que celui* ci :Tous les hommes 
nailTent enfans>n'ont pas Tufage de la 
parole*, quelques-uns naidentfourds, 
&c ne recouvrent point Touïe pendant 
leur vie y donc tous les hommes fonc 
.muets. 

Si les hommes ont été pendant 
pluiîeurs fiécles dans cet état de gué r. 
re & de confufion qu Hobbes pré- 
tend leur être naturel , il ne s'enfuit 
pas que tous euflfent par nature le 
droit de faire ce qu'ils faifoient alors 
par une fuite des circonftances par- 
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tîculieres dans lefquelles ils fe trou* 
voient engagés. Il s*enfuivroit feule-» 
ment que Tindinâ: détermine plutôt , 
& rappécit & la paflîon plus forte- 
ment que la raifon. Il s'enfuivroic que 
le redbrt de la nature humaine dé* 
ploya fa force 3 avant que la balance 
qui devoit le ménager , je veux dire 
\t tems & rexpérience)eût eu le tems 
d'agir. Maïs le cas qu'il fuppofe ne 
(^auroit avoir lieu , & on ne fçauroic 
fe figurer que les hommes aient ja- 
mais été dans Tétat où il a plu au 
Philofophe de Malmesbury 4e nous 
les repréfenter. 

En quelque tems qu on fuppofe 
que le genre humain air commencé , 
les hommes doivent avoir formé des 
Sociétés extrêmement petites. S'il y a 
eu un premier homme & une premiè- 
re fename , eux & leurs enfans , (car 
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ceux ci ne pouvoicnt ni s*clever ni fe 
nourrir eux-mêmes , ) doivent avoir 
çompofé une première Société. Si les 
hommes & les femmes font fbrtis tout 
à la fois de la terre , il duc néceiTaire* 
ment y avoir des comeftations entre 
les hommes parjapport à ces femmes, 
& ils durent en venir à d^ aâes de 
violence. Mais dans la fuite , le même; 
inftinâ qui avoir occaHonné ces dif« 
férends » dut les porter à former des 
Sociétés. 

9 L obligation naturelle de faire du 
bien à nos fcmblables , de leur rendre 
ce qui leur eft dû & de tenir nos en- 
gagemens , eft auilî évidente à la rai- 
fbit humaine , que le defîr d'être heu- 
reux eft conforme à Tinflinâ; hu- 
main. 

lo. Nous defirons par inftinâ, & 
nous acquérons par raifon. Le defîr 

naturel 



>* 



de AiiloriBolingèîrohe, ttf 
notirél lious conduit nécefTairement 
à lobUgation naturelle s & nous pro» 
cédons dans ce cas de -la connoil^. 
fànce intuitive à la démonftrative » 
avec la même certitude que nous pafr 
fous de la connoiflance àt nous* 
mêmes à celle de TEtre fuprême. . ' 
II. La loi de k naturenou de la 
droite raifon , eft Torigine de toutes 
les loi^ pofitives. Elle a paru telle à 
Ciceron(i«) « ergo eft Xtn ^dit-il ^]\}£^ 
a totum injui^crumque diftin€Bo ad 
niitans âatiquiffimam Se reïum om* 
» nium priEKripem expreffa natiiram , 
5f adquam leges hominum diriguntur* 
Comtîie les Toix Civiles tirent leur 
autorité de 4a conformité qii^elles bn^ 
avec cet Original', de même c*eft 
cette même 4;iMtfor mité qbî porte lès 
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hommes à s'y foumettrCt Vbîcfo vat 
' paflTage de Ciceron qui prouve ce que 
j*avance. Il eft certain-, félon lui , que 
ceux qutdomierenc des loix zxcn htmi- 
mes 9 leur promirent de les faire de 
iaçon qu'elles {ervKTent à les sendre 
heureux^ (fj 

. ; Qu'onie dife point que les Hommes 
ont été quelquefois induits , & quet 
.quefois forcés de fe foumettre à la 
Tolotité d^autriii , de même que ii elle 
avoit eu fdrce dcr loi y^qu^on en aa^ 
.^oiî, fans aucun égard à la loi^ naturels 
le , & que cela £ut arrivé de même » 
quanA même ou auroit fuppofé qu il 
n'^ en av^ic aucune* La railbanoos 
dit ^è cela ne fçauroit être » encore 
que cela ait paru ain(i à ceux qui ne 
temoment point aux caufes des 
chofesu 
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Oii n'oblige point les hommes par 
des fons & des odeurs à s'afTembler 
dans des ruches comme les abeilles ; 
& s'ils fe font fournis volontairement 
aux Loix Civiles , c'a été afin de n'être 
point gouvernés par une puiflànce ar- 
bitraire. Je fçais qu'on peut a(ru)iettir 
les hommes par la violence & la con- 
trainte ; mais Je nie qu'elles foienr 
fuffifanees^ \\ 

11^ Ceft une vérité fure & corit 
tante que tous les hommes font nés 
libres , & par conféquent je ne croî^ 
pas qu'ils ayent jamais été dans Téta^ 
que M, Lockj^ fuppofe- L'état qui 
appelle de liberté abfolue» auroit ét^ 
un état de guerre & de violence ^ 
d'oppreflion mutuelle ^ en un mot tel 
^Hebhes fuppofe qa'étoit. celui de 
jiature. Il diftingue , il eft vrai > h^ 
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liberté de la licence j& fuppofe une 
loi naturelle affe^forte pour rcprîmer 
la dernière. Mais comme il fuppofe 
en mêmetems que chacun avoir droit 
de la faire exécuter , & de punir ceux 
qui y contrevenoient, non-feulement 
pour fa propre fureté , mais encore 
pour celle de tous les hommes en gé- 
néral , il cft clair que cette Hypothc- 
fe renferme les mêmes abfurdités que 
Tautre , &c que le genre humaia (ous 
la loi de nanre , telle que L<Hke la 
fuppofe , n'eût différé- en rien de ee 
qu'il étoit dans Tctat de fimple na- 
ture 5 avant qu'il n'y eût aucune loi. 
Le préjcexte d'une loi dans Tun , au-- 
loir caiàfé autant de mal qiie le dé- 
faut de loi d^ns l'autre ; & il eft aifé 
de concevoir que la tyrannie & Top* 
prefnbiiauroientuaiyerfellement.prcr- 
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[ ▼alùjjlchaqtic homme , étant juge 

1 daajsft. propre caufe , 1 eût encore 

été 4c tous les hommes en général. 

J^Vecr4>is poim,comme M. Lci^l:^, , 
qaefjbutes les Sociétés politiques 
aîcfj^Àé formées d'un confentc-- 
meQ^:puanifï^ Plufieurs le furent 
ainfi^g-S! je crois que cette union con ' 
; fiffioit ^dans Puaion rolontaire dcs^ 
: familles en Société , qu'on pouvôic 
^ appeller légales, ^rce qu'elles étoiea^ 
conformes aux Loix divines & hu-- 
maines. Ce qui me donne lieu de le 
croire eft , que les traditions, de 
même que les Hiftoires anciennes & 
modernes , même celles que Ton 
cite pour prouver le contraire, nie iy 
niontrenti^lfis hommes , non- feule- 
ment dansTeur enfance , mais même 
dans leur; virilité , aflemblés en fa- 
milles , avant qu'il y eût aucune Sç^^ 
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ciéfé Civile. Jofeph Acofla , cité ptf 
Locke , dit qu'il y a lieu de expire 
que les hâbicans du Pérou vécurent 
long^teiïis fans Rois ni fans Républi- 
que. Mais conument vécurent- ils pen- 
dant cetems-là ? Etaient* ils répandus 
dans le pays , fans aucune forme ni 
apparence de Société l Non ians dou- 
te. Ilis vivoient par troupes comme le 
font de nos jours les habitans de la 
Floride y que nous connoiflbns, & 
tomme le pratiquent les peuples de 
PAmérique Septentrionale. Les Mif- 
£onnaires 6c les voyageurs nous les 
reprcfentent comme desTribus ou des 
familles , qui obfervent les préceptes 
& les coutumes de leurs ancêtres* 9 
qui om des aflèmblées plubliques » oî 
kurs anciens préfident » & qui dé- 
fèrent le commandement > du moins» 
«a tems die^ guerre ; aux perfonnes» 
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fp^ik choififlen^,- de même que les 
autres- Sauvages fe iburairent à leur* 
Caciques. 

Je fuis fermement perfuadé , y& 
la conftitution phyfique & morale 
lie rcfpèce humaine , que les hommes 
n'auir^ienc pu ni fubfiftcr , ni fe mut 
riplîer , s'ils a voient été fans Société , 
& qu'étant parvenus à l'âge ^ cjif- 
crétion 9 encore qu'ils puflentyrc-* 
Qoncer j.ils ne le feroient points pour 
▼ivre dans Tindcpendance , ainfi que 
L'autre Hypothèfe fuppofe qu'ils l'ont 
fait, avant d'être Revenus membres 
de quelque Société politique. 

Il eft aifé de concevoir comment 
lès hommes 6nt pa^Té d'une Société 
nacutelle à une Société politique;. 
mais je ne puis comprendre que des 
Sauvages errants Se vagabonds ,• qui 
ne connoilTent ni fubordlaatioa^ nà 
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les règles de la vie «l^ciâle , pûiffeht? 
$*a(rujcttir à viyre fous les loix d*a» 
^ GouvernementCivil. 

13. On s'eft donne Beaucoup de 
peines inutiles pour expliquer la natu- 
re de la honte , & pour découvrir les 
motifs de cette modeftie 9 avec Ia« 
quelle tous les hommes'» même le^ 
plus fauvages , cachent les parties de 
la génération. D'où cela vient-il , di* 
fenc ces Ecrivains , puifque la propa- 
gation d'une^ créature auffi noble , eft 
un aéte 6 honorable ? On peut aifé-* 
ment répondre à cette queftion,en di- 
fant, que les parties deftinées à cet 
afte agréable & honorable , font 
pareillement deftinées à des ufageî 
qui oflfenfeiTt nos feris , &' qu'elles 
■montrent ,• par la. néceflîté dont elles 
font pour la propagation de notre ef- 
pèce, une cexcaiue identité morti* 

fiuntr 
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fiance avec les plus vils animaux» Ces 
parties font comme des parties hors 
d'œuvre -dbns la fabrique du corps 
humain , & conformément à cette 
indication , U coutume de les cacher* 
lorfque nous les employons à quelque 
ufage f 6*eft introduite chez les deux 
fexês 9 & féducation Ta confirmée, 
£[anc natura tam éUligentcm fatri^ 
cam imitata efl hominum verecunJia, 
La honte > ou la modeflie , fuivant 
Ciceron , nous portent à imiter la 
nature dans cette occafion ; mais je 
crois que le principe caché de cette 
iionte ou modeftie, eft une vani- 
té înbérente à notre nature , la* 
quelle eft fondée fur l'opinion 
que nous avons de notre exceU 
lence » & de notre dignité .^ c*eft la 
caifon pour laquelle nous (bmmes (î 
cmprefles à montrer, lorfque nous lo 
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pouTons 9 la rupérioritc que nois 
avons fur les autre?» animaux > & à 
cacher combien ;^ous pai|kippns à 
leur naturel 

14. II £e préfenie ici un va(bs. 
4champ de circonftances particulière».» 
Une loi de la nafure défend le mew- 
cre 9 de même que le fait une Loi du 
Décalogue. Une autre le permet , lor jf^ 
qu*il eft nécefTaire pour fâ propre^dé?- 
fenfe , &; pour le çiaintie^ de la So- 
ciété } c'^(l*à-^i^ii^ • pour le maintien 
de tout le iyftême de la Loi naturelle. 
Perfonne ne prétendra , je penfe , qae 
ces deux Loix jfe conitrediiipt : elles 
concourent au ipcn>e plan. La Loi 
générale & la Loi p^rtic^iliere tendenjc 
au même bue : elles montrant la fageiTe 
4u Légiflajteur par (eur conformités 
^ fa bonté par leur univerfalité. 

?;• jC'Eyangilç de T. C.. «ft uçe 
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3eçoa continuelle de tnorale^dejiaftice » 
ût bienveiHance & de charité s il^ati-^ 
^oit pa faire defcendre le feu , ou une 
armée du ciel % pour exterminer ceux . 
^ui : xefufoiem de le croire , ou qui 
i'abandonnoient , après avoic cru à £t 
•parole* Mais il refpiroic un cous autre 
«fprit > &: les Inftruâions qu*ii donne 
à fes Apôtres y fè réduifent à pcêcher ; 
1 exhorter > à condamner , & ,dans le 
-cas o^ l'oa re£u& de recevoir leur 
doârine , à fecouer la poufliere de 
leurs pieds« Dans les ca« des crimes 
les plus énorme % même d'apoftaiîe > 
les Apôtres n'exerçoient d'autre pou^ 
voir que celui de féparer ceux qui en 
écoient coupables de la communion 
des fidèles* 

16. La fageffe 9c la puiiTancc 
qui éclatent dans la conftruâion , Tor-* 
dre àrharmome de f Univers, doi- 
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▼enr avoiir poné dans tous las = tems 
la même cotiviâioo générale dans le 
dOBur de tout bommç qui obrerve Se 
réfléchit d'après Tes propres obretTa*- 
ôons. BéUhus a doaciâiiroti de.dire 
qu'il Êiut être dépourvu de bon (ens> 
pour croire qu'une Inteliigenei^ n*a 
point préfidé à la conftruAion de cette 
snerVeilleufe machine^ Cor/r/fr/n ergb 

admirahiUm ordi'nêm. fui va^ 

eare menu putâf , is ipfc meniij tx^ 
ftrs ikaitnéus tfl. Ce p^^ge peut être 
pris da;is\deûx r^BS diflfèrens; Tuii 
' pourîÉio6tr€lr râbfuTdiçédes Stoïdcns , 
i ((ç raôfre poot donner ii^ mauvaifè 
' opûâon d^; J$£lhm. \ c'èft ps^r^uoi 
on ne doit jamais le citer fans rez- 
pliqner » pour oter toute équivo- 
que. Si l'on eût envoyé du tems de 
Balbus 6c de Ciuroh la Sphère de 
PoJJidonius aux Bretons & aux 5çy* 
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une montre aux Hostemots ou aux Sd^ 
mojedeJ^ ceé Sauvages fe nlocjùetbienc 
fâreiherit delà ftupidité de cieux de 
leur$ compatriotes qui croiroient 
que eette machine eft f ouvrage da 
hasard i ou s'eft faite elle-même. Tous 
conduroiefit eii la voyant qu'elle èft 
louvrage d'une InfelligenCe fupérieure 
à celle qui leur apprend à conftruire 
leurs huttes , ou à creufer leurs ca* 
nocs. Les plus raifonnables ne man- 
queroient pas de feConnoitre dan$ 
Tunité du deflein , celle de Touvrier- 
Aucun de ces Sauvages ne feroit aflfez 
infenfé pour ruppofer , comme l'ont 
fait les Stoïciens, que l'Intelligence 
qui fait mouvoir cliaque roue de la 
machine » foit dans ta roue. 

17. Les Romains 8c les Grecs, 
& avant eux toutes les Nations Let« 
ttées derOrient; ont admis une mut- 

m; 



.^ 






limde dé. Diminués , auxquelles ils^ 
atcribuoiem leurs bpimes & leurs 
tnauTaires qualités» et manière qu ea 
les adorant »)ls s'adoroient e^nr quel-^ 
que forte eux-nlenies. Leurs Philo^ 
fbpbes » qui recQnqoifl^ient Tunité' 
4l*un ' Etre fuprênnie » . & qui i:egar« 
idoîent ces Divinités inférieures com" 
me Ç^ créatures & fes miniiixes>.k 
croyoiènt fait à leur image & à leuc 
lellèmblance. Les parefleux en fai^ 
foient un Etre; iadolisnt ^ oifif, qui 
ne fe mêloit nullemetu< des afiàiret 
fhumaines. Les orgueilleux >; qui regar* 
^oieut tout ce qui apparcieni; kji'hoin* 
me comn^ extrêcnement iififor- 
tant , & également cligne ,dcs foins 
de la Divini^ i. fe le figutotent fans 
ceffe occupée des chofes les pbs tri-» 
viales; Myrmecides aliquis , minU" 
f€(rum opufculorum fatricaior. Ceux 
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qui , âtécune timidité profane , con- 
fondoient la crainte rerpeâaeufe Se 
la fuperftition i faifoient de Pexif- 
tencede TEtre fûprême^ qmdoit être 
la confolatidn des hommes , un objcc 
de crainte Se de terreur. Ils Téloi* 
gtierenc de la vue humaine , par Tio» 
terpofuion de certains êtres intermé- 
diaires , qui tenoienc lieu dé média* 
teurs entre Dieu & tes hommes , ou 
ie Je ijcgréfentoieiit dur , cruel , vin- 
dicattrT'pJfompt à fe venger fans rai- 
fon /£%à punir fans modération. Les 
perfonnes gaies ^ folâtres , amies du 
tibecdnage , donnoient les mêmes ca« 
radies à leurs Dieux & à leurs Dcef- 
fes ,' Sc^îdljettiffoient Jupiter^ le Perç 

* * 

des Dieux & des hommes , aux nnê- 

mes paillons & aux mêmes foiblefles» 

rS. Ce neft ni*4a Théologie na* 

cucelle> ni la morale ^ qui ont em- 

Riv 
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brouillé la Religion naturelle ; c*eft 
la Théologie métaphyfiquer Les anî- 
clens , erttr*aucres les Stoïciens , & les 
modernes ont fouveni difputé fur des 
mots ^ ou fur àe^ cBofçs fi claires 
qu'il n'y avoît que la fubtilitc Grec- 
que qui pût les faire paroître diffici- 
les. Ou peut mettre de ce nombre 
le {o\xytt9\nh\ttiifummumbonunif 
au fujet duquel on compte 140 opi-i- 
nions diffirentes {a). Le fouvéraia 
tien , dans le fens que les Hfclofo- 
phes Payens Fentendoieni , étoit an 
fujet fur lequel chaque homlhe écoit 
en droit de prononcer pour foi-mê- 
kne & non pour autrui. Ces difputes 
étdent par conféquent Jtr)yiales; 
mais elles n*oni rieii qui doive nous 
Surprendre , lorfqu'on eft inftruit de 

( fl ) Varron ,- S, Aùguftin» 
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relief qui ont régné parmi les Théo- 
iogiens Chrétiens ^ fur-tout parmi les 
Scholafliqaes. 

19. Notre premier devoir, & 
xtotre plus grand intérêt , font d'obéir 
à la Loi naturelle. Ceft de-là que dc« 
pend le bonheur de refpcce humaine 
en général > Se celui de chaque hom«: 
me en particulier. L^obéi({ance porto 
iavec elte Ta récompenfe ^ Se la dé- 
TobéilHince Ton châtiment , dans le 
fyftcme général. Dieu n^a point fait 
des ryftêmes partkufïers , ni établi 
des providences particulières pour les 
Nations particulières >ni encore moins 
pour chaqoc îndiv^duV autant qii*<»ii 
peut le découvrir à l'aide de U rai- 
fon Se de l'expérience. Les mêmes 
cau(ès produifent les mêmes efïèts 
par-tout y Se comme les préceptes dé 
la Loi font commun^Ji sfus les honi<* 
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mes , le$ ikn£Uons le font auifî : eii^ 
un mot» comme cous les Iiommes pé- 
ehent plus ou moins cotitre Tordre* 
de la nature > de même Tétat impar- 
fait de rhumanité prouve qu'ils foufl- 
frenr pfuis ou -moins par un efitt de 
l'uniformité de fon courSi. ' ' 

io. Puifque les ptéceptes* & les 
motifs quonf propofc les plus grands 
Philofoplies , n*onc jamais pu refor- 
mer efficacement k genre humain y 
Tans le fècours de ^uelcjue principe 
iupérieur. Se (ans Tautôtîté divine , 9c 
qull ne Papas^ encore écé^nême avec 
le fecours de ces deuit-ci » il y a tout 
Eeu de craindre qu*il ne fe reforme 
de long-tcms. 

ai. Selon quelques-uns, iln*y* 
point de créature fi mîférable, ni fi 
indigente que Thomme : il pleure, cre 
naiflant , fa deftinée \ il grandit , & 
pendant tout le tcms de fa vie il 
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eft eicpofé à des^ befoins & à its nk- 
fîrcnhés que les animaux ine connoif- 
fent poinc Voici' à ce fujet quelques- 
ver^de Lucrèce, que le Lë6leur ns 
Jfcra pas fâché de fe rappeller. 

Tùm potrôpueryUtfavis proje&usab uniir 
tTavitct , nudas humi jacet infans , iiUU' 

gus omni 
Pitali ^uxîlïa* • • r «;*• ^ . - 
Vagituque hcum lugjjiri eoinpUty uf 

aquum ejly 
Cui tantùm in vîtâ reflet tranjirf makrum r 
At varia crefcûnt pecudes , CrTr 

Seton d^autres^» il n'y a point ie 

Créature comparable à Tliomme. l'^ 

a été formé avec de la terre; mail 

. cette terre » félon Ovide , étoît im»; 

p régnée d'une femence célefte. 

Recens tellus y feduâlague nuper ak olt^' 
JEthere\ cognath retinebat femina cœli» 

Il a été créé à Timage des Dieux j 

& fa. forme même dénote fon originir 
divine. 
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Os homînî fublime dédit % ccflumçue tueri 
Jujfit^ Gt. . 

Quelquêsnins en font venus Juf^ 
q\x*k dégrader la raifon & Pintelli- 
gence qui le diftinguenc des autres ani^ 
maux , 6c dont if tire tant de vanité. 
1^. L'homme eft le principal 
habitant de cette planette y un cnre 
fupéricar à tous tes autres ; mais s'en- 
fuit-il de*là , que le iyftême dans 
lequel cette planette roule 9 ou que 
cette planette ait été faite pour lui? 
S*enfuic-3 que la^Sagefle divine n*aic 
eu d'autre bui^'bn créant Thomme , 
que de rendwàne créature heureufé? 
Sûteinent que non. Les fiippoiitions 
font arbitraires , & les conféquences 
abrurdes. Nous ne fommes point en 
droit de" dire que nous avons plus 
de raifon de nous' plaindre des maux 
que nous fouffrons^ que les animaux 
A^en ont de fé plaindre des leùrs^ Btu- 
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fiears ont une prévoyance de Pave- 
mtSc dks effets phyfiqaes , fup^ricure 
à la nôtre» mais cous fenceac le 
|>rcfeiic» À duaie <}tie: Di^u nous a 
dôimé des facultés iotcUeéùielles fu- 
périeures aux leurs , qu'il leur a don- 
né peu^être plus d^infiinâ » & à 
nous plus de raifon , doit- on le crai*' 
ter de cruel ic d'iajufte , parce qu'il 
ne nous a pas. donné une nature in- 
vulnérable ni impeccable r La raifon 
notts met en état d'éviter ^ d'adou« 
cir 8c de remédier à- la plupart des 
maux auxquds aous foimiies expoftsi 
& eUe] doit nous apprendre à fuppor- 
ter patienÀnent ceux que nous ne pou- 
vons ni prévenir , ni adoucir.^ Que Cx 
nous l'employons à ies' augmenter 
dans notre imagination ^ & à aous 
en plaindre » loin d'être en adroit de 
le faire » nous n'en fommes que plus 



%i>^ PtnfÂes 

ridicules de phis impeitsnen$« 

2;. La Sagede infinie fe maii-> 
leftef ar-^tout.Çhaqhe'noinreHt décb«« 
LTerte ( & cona:bien n'en ' ant-on pas 
fait?) eft.àne tiouv^lie . preatV de 
la fageffle & ide la . puiflance de IMeiu 
Tout nous prouve fa puiflâflcé» fc 
quoique nous ne.foyoos pa$ à même 
de difcerner la, fagei& qui le fàk 
a^r ^ elle paroi t dans tant . de cas» 
<}u'H y a de fab&urdité k ne pas la 
ceconnoiôre dans^tous. Ceux qui font 
d'vn fèntinient <:ontxaire » jugent de 
la condiâte de Pieu fout amfement 
qu'ils ne. fe arment d^ua Pfinçe «a 
d'un Miaîftre d'Etat » 4\\À auroit ac«> 
«quis par fa. conduite une repu tajtion.de 
AtgélTe. Cetix qui n'ofe^ oient en juger» 
parce qu'ils ignorent les mefures qu'il 
4gi prises ^ & les fins qu'il s'efl: pro- 
poffes $ iofent cependant s ériger ea 
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'Juges de la Divinitc . Pourquoi plcut- 
îl Aii^ nier , tandis que les d^ferts de 
Lybie font brûiés par la féchereffe? 
Pourquoi fuTTJient-il des oragfs en 
:été qui déccuifenc nos récoke^ ) Ces 
£>rtes de ^oeftions ont éié faites fu- 
reurs fois , & toutes relativement ^ 
Thomme. On y a répondu dims pHi- 
£eûrs caSyàTaide des nouvelles dç" 
couvertes qu'on a faites ; Se la pofté* 
rité 9. été conyainciîe, que .ceux qui 
iriomp^hoient en les faifant, triom?- 
phoîent de leur ignorance. Démo- 
4:rîte , Epicure y Straton , Alphonfi 
de C^LÙiib ^ pn Qft mot^ cous ceux q^ii 
ontypulu jréform^ le nionde , n'ont 
montré que de TigHorance & de la prér 
fonoptioa 5 ils ont voulu s'élever au- 
4eflus de Dieu , & ils font devenus leç 
louets des. hommes* 

^^. Nous ayons plus dp peine 
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à reoonnoîrre la fageflê de Dieaque 
fa poîflknce , & fa bonté que (à fa- 
ge0e«Mais comme U y a quantité de 
Phénomènes qui s'accordent avec les 
idées que nous avons de fa bonté » 
lious pouvons raîronner à fon égard i 
comme nous venons de le faire , par 
rapport à fa fagefle. Si nos adverfai* 
res nous difentque les hommes font 
expofés à plufieurs maux phyfiques 
& moraux, nous pouvons en revanche 
leur montrer un plus grand nombre 
de biens qu* il nous a accordés, ou qu'il 
nous a misa même de nous procurer. 
Les maux dont nous nous plaignons 
font les effets des caufes générales, ce 
'monde n'étant pas fait uniquement 
pour nous. Mais les moyens d'adou* 
cir les uns , de prévenir les autres , & 
de pallier & même de guérir ceux 
^'qq ne peut cmpéchçr 9 font autant 

tfcxemflcs 
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d'exemples de la bont^ de Dieu, qu'on 
devroit mettre en ligne de compte , ôc 
oppofèr à ces maux avec plus de re^ 
connoUTamre , que n*ont coutume dt 
le faire ceux qui , n^ faifant aucune 
attention , aggrarent leurs maux ^ oa 
déclament contre eux ayec beaucoup 
d'emphafe; 

V xf. Si les hommes naiffentfoibles 
comme tes autres animaux , s'^sls ont 
plus long-tems bcToîn du fecours de 
leurs parens » ayant d'être en èax de 
pourvoir eux-mêmes à leur fubfiftan- 
ce 3 c*eft parce qu'ils ont beaucoup pFus 
de chôfes à apprendre & à Êiire » Se 
que» pour être heureux dans fétatcnl 
ils doivent entrer > ils ont be£bin d'une^ 
plus longue préparationr. Le fenthnent 
k l'inftinâ dirigent tes animaux à 
leurs fins. Quelques- uns profitent 
SKkiettz de rexpéricnce^ acquièrent ph^r 
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de connoiâances » pehfent Se raifbn* 
Dent mieux que d'autres. L*hoainie 
rient le premier rang parmi eux t il 
profité plus queux de rexpcriencd, 
îl acquiert plus de connoiflànces , il 
pen(e & raifontie mieux jqne powt les 
autres animaux ; car celui qui feroit 
né trop f^pide pour le faire » ne fe- 
roit pomt pne créature, humaine, mais 
d'une efpcce inférieure , quoiqu'il eût 
la ^\ire d'un feoa^me*. 

x6. L'homme eft trk^ état, au^ 
ç)oyen de .rimelligence doat il eft 
dpué# de fe précautiooner contre les 
maux qui. le qe^fuaaçent » & de fe pro- 
curer les cbofes néceflaires , les corn- 
moditéâ 0c ks plaifijrs de la vie; il 
i^ouve aifément Ici chofes dont il ne 
peut a&folunient fe pafTer » & Dieu? 
|es a proportionnées à la [capacité de^ 
ceux qui tiennentle dernier ung pa£i»^ 



nii les créatures xaîfonnables* Le Tar- 
tare Se le Sauvage en jeuiflcm dans 
leur tente & dans leur hutte; tel eft 
rétat général de rHumanité. De quoi 
donc nous plaignons-nous ? Le bon- 
heur de l'homme Temporte autant 
fur celui des autres animaux , qu*il 
eft au - deflîis d>ux par la dignité de 
fa nature : cela ne fuffit-il pas » 

27, Nous devons croire que ceU * 
fuffit5,& c^endan^ Dieu a encore 
plus fait pour nous j[ il nous a créés 
heureux 9 Se nous a donné le pouvoir 
de le devenir davantage par le bojit* 
ufagc de notre raifon , laquelle nous 
conduit à la pratique des vertus mo« 
raies » & à tous les deroirs de la vir 
fociale. 

a8«Kous femmes nés pour la^ 
Société I Se non pour vivre feuls. De^ 

5» 
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Air eux q«e font fondés la btenveil' 
lance naturelle » & Tordre politique 
dont notre bonheur dépend. Telle eft 
la Loi de notre nature \ 8c quoique 
tous les hommes ne foient pas en état 
de la connoitre, ili d'en faire pne jufie 
application , cependanr, if y enr a tanr 
qui peirvent le faire, qu'ils fervent 
de guidesaux autres. Ceux-ci fe fou- 

. inertenfi à caufe de L'arancage qu^iîs 
trouvent à lé faire. L'expérience Icnir 
apprend que Ta foumiflion qu'ils ont 
|i^ur la Loi eft une vraie liberté , 8i 

* que le vrai bonlieur conlîft'e à fçavoir 
modérer (es plaifirs. 

19, Les plaifirs font les objets 
de Pampur-propre ; le bonheur' eft ce- 
lui de la rai(ôn; Tant s*tn faut que 
celle-ci nous en prive, que le bonheur 
coniSfte à fe les procurer ; & comme 
et» At peut le fa&e hors <fe lar Socié»^ 
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té , la raifon nous rend fociables y & 
Fameor-propre coacourc à produire 
le même cflfèr, . 

50. Comme nos parens' s'iùmenr 
en nous , de même nous nous aimons 
dans aft enfans , & dans ceux auxquels 
nous tènonsi par les liens du 6flg* 
Voilà comment Tinftinâr épure Ta-* 
mour-propre. La raifon va plus loin. 
Nous nous aimons dans nos voifins^ 
& dans nos amis , n'en déplaife à Ci'^ 
ciron ; car fi Fainiric>ft fondée for k 
fympathie, elle s'èntrerienc par les 
bons offices. Nous nous aimons en- 
core en aimant le corps politique donc* 
' nous fommes membres ; 8c nous nous 
aimons encore y lorfque nous aimons 
tous les hommes généralement» ~ 

Tels font les eflèts mutuels de la rai* 
fbn s c*eft dans cette vue qu'eUe nous 
a été donnée > le rien n eft f^ns ridir 



^le ni plus abfurde dans les c<:rihr 
de ceux qui ont ofé blâmer la Pro^ 
tidence de Dieu , que ce que Qiciroi^ 
fait dire à Coua^ dans Ton troiâèmè' 
Livre de la Nature des Dieux \m Puif^ 
M que la vivacité ,* la péi^tration » Ta^ 
^> dreflè , qui^ eft ce que nous appel- 
» Ions raifon 9;^ft un poifon à la plû-* 
)> parc des hommes > Se ne fait dit^ 
?> bien qu'à un très-petit nombre , je 
3ft doute s'il n'aurpir p^as été mieux de 
» les 4611^ jpriver abfolument s qae de la 
^ leur prodiguer ^'.Quelfentimentim-»- 
pie ! Le feu fert àplufieursufages, en- 
ir'aurçes à nous chauflfèr; & Tèxpérien- 
fe nous^pprend tia,,^ffë£«nçe qu'il y ^ 
entre çhayflfer Ç: brûler, félon la nu- 
nière dont on l'emploie: Renoncerons- 
iiousdoncà fon^ufage, & nous plain^ 
4ronsr-aous' que cet élément exifte ^ 
;^tcc qu'il brûle locfqjie nous 001» 
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itti' feivans mal, ou quW nous env 
fervanc ,» nous ne. prenoiis pa$ 1$9^ 
précautions ncceflaires r La raîfon- 
nous, zélé donnée pour pluficurs, uû- 
^^s pécçf^irts y df principalement 
pour nous procurer lé bonheur àorjf 
nous fomrnes capables , Iprfgue no»; 
çn. faifqns un jjon ufagc^ ainfi que 
rexpérience nous Tapprend. Cette 
coniparaifon . éft plus . jûfte.que cellç ' 
^que fait Cma^. Se q^cBoffle z cor 
pi^epie4îEtre,fuprcnie knn Mcdecii}; 
^ui ordonne le vin à un majade qu'il 
f^aic devoir en faire un*mau5rais u(àr 
£e. Se en boire au poiiu dcie.caufei: 
la nniQrt. 

Ce n*eft ni la forer de notre rai- 
fon , ni le trop fréquent ufttge qu'on^ 
en fair , qui font à craindïe , mais, le^ 
contraire ySc s*il e(ï néceflair^de^treair 

pçc le via qu'Qii donne à un malade^ 
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ponr qtf il fui faffe du hleû , «n dcSx 

an contraire employter là raifoh , qui 

éft la médecine de l'âme » pute Se fan» 

mélange. 

j T. Séiièc|oe a tort de (fite que 

cféff à nous-mêmes »& non point à 

Dieu , que nous fomnes redevables 

die notre vertu. If eft également faux 

de dire que c^eft à nous plutôt qu'à 

Dieu que neu^ devons notre bonheur > 

mais dii peut dire avec vérité ,- que 

Dieu, en nous <fonnant ta raifont* 

nous a laifTé l'es maîtres d'en faire 

un bon ou un mauvais ufage ; c^eft 

hû qui nous à donné une règle cer- 

«aine & des moyens rufÊTans pourécré 

heureux; & fi nous ne le fommes 

-point) ce n'eft qu'à nous que nous 

dbvonr nous en prendre 

' La règle eft fi certaine » les n^oyeas 

fMit ù ia&ùns , que ceux qui seà 

éeaneot 
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ccartenc^fe condamnent eux-mêmes 
dans le tems qu'ils le font s car celui 
qui tranfgretTe la loi de la nature oa 
de fon pays , exige que les autres s*y 
conforment. En tant que membre de 
la Société , il admet la régie générale , 
quoiqu'il s'en écarte en tant qu'indi- 
vidu^ C'cft Tamour-propre qui le dé- 
termine dans Tun & l'autre cas/ 

32. Ceft une chofe fûre & cont 
tante q[ue les Gouvernemens^changenc 
& altèrent non-feulement leur admi-^ 
niftration, mais encore leur forme 
Les bons Princes & lés fages Ma^-^ 
giftrats exécutent les deffeins de Dieii, 
en les rendant ineilleures. Lorfqu'elles 
fout mauvaifes , la contagion fait des 
progrès rapides \ elles corrompent le 
peuple 9 & le peuple les corrompt à 
fon toiir. L'amour focial s'éteint,& les 
paffîons divifent ceux que la raifoa 

T 



tii . Pen/ies 

unifloît. Lorfqué l'abus eft léger, pk- 
iîeurs peuyent çtre heureux , & Tétat 
des autres Tuppcrcable ; mais lorfquç 
ces abus augmentent & que la confu- 
iîàn & Toppreffion deviennent infup- 
poriables , cçux <^ui fouffient ne doi- 
vent s'en prendre qu'à eux - mê- 
nxes. Un bon Gouvernement ae pcup 
devenir exceflîvement mauvais, ifila 
liJDerré dégénérer en efclav^ge, à 
moins que tout un peuple ne concoure 
à. fa ruine* Les loix par lefquelles le$ 
Sociétés fe gouvernent , regardent les 
particulier? » & ce font les hommes 
qui récompenTent o\x punifTent les in" 
dividus* Mais les Ipix par lefquelles 
)e monde phyiîque & le monde moral 
font gouvernés , regardent le^élnéral 5 
& Dieu peut récompenfer^ ou châtier 
jies commu,tia^tés fuivant la nature de; 
ichof^s dans le cours ordinaire dp f^ 
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Providjcnce , même wns intertciii^ 

|)ar des Décrets particuliers, 

53. Confidcrez le monde ancien & 
moderne,, vous verrez que les hom- 
mes ont été heureux ou malheureux , 
félon que la vertu ou le vice a prcva- 
1* dans les différentes Sociétés. Ceft 
sdnfi qu'il a plu à TAiteur de la Nature 
dcconftitucr lefyflê?îie deNl'Humani- 
té y & il faut être fou pour s^imagi^ 
ner que les Athées , les Théolo|ien$ 
Ai J^s Philofophef) en un mot les 
Réformateurs du monde ^ euffcnt pu 
en trouver un meilleur. 

3 4. L« difcours d'Alphonfe» Roi 
de Caftille , que s'il avoir afiîfté aa 
- Confeil de X)ieu lors de la créaiioa 
du monde , il auroît été mieux qu*il 
li^efl:,eft digne d'un homme fans Re- 
ligion , & ne peut qu'infpirer de l'hor- 
Xjcur à quiconque a^ le moindre ref- 

TiJ 
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pedl pour la Divinité. Que doit-on 
donc penfer de ceux qui trouvent de$ 
défauts dans le plan phyfîque & dans 
le plan moral -, qui accufent la bonté ^ 
fa juftice & la fageffc de Dieu , pu- 
rement par orgueil ; qui imputent à 
FEtre Suprême les maux dont m la 
Nature, ni la raifonne font refponfa- 
bles , & qui font le pur effet de la 
perverfité de notre volonté & de 

« 

notre choix ? 

y 

55. Ces façoas de penfer m'inf- 
pîrent de Thorreur , & fi Je me fuffe 
promené avec WoUafton dans quel- 
^ que lieu folîtaîre ., naés méditations 
auroient été différentes des fiennes, 
& plus refpedueufes envers TEtre 
ruptêmc. J'aurois compris que la ma- 
rière & les végétaux étoieni incapables 
de penfer & de réfléchir \ que la fa- 
f:ulté de penfer daqsles animaux que 
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nous appelions fenfîtifs , eft beau- 
coup inférieure à celle de rborame. 

3<5. Quoique faye avec les auimaux 
une efpèce commune , je coxmois les 
avantages que fai fur eux. Je CtM 
que je fuis une créature capable de 
connoure^d*adorer & d'honorer mou 
Créateur , de découvrir fa volonté , 
dans la loi de ma nature ^i ^ de me 
rendre heureux en y obéiflant 5 que je- 
fui^ plus en écat qu'eux , à l'aide des 
facultés intçUeftuelles qu il m'a don- 
nées , d'éviter ic d'adoucir les maux 
qui uous font communs avec eux -, 
que comme je fuis plus raifonnable 
qu'eux , en faifant un pareil ufage 
de ma raifon-, de même je leur fuis 
inférieur > lorfque je me plains de 
mon é$af & des maux qui y font atta- 
chés y qu'on ne fçauroit trouver de 
vertu parfaite ^ ni de parfait bonheuir 
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dans les enfans des hommes ; que 

nous devons, joger de la durée de 

Tun par notre perfcvérance dans l'au- 

tre , conformément à la maxime de 

Confuciusy que Tun & l'autre font 

en notre pouvoir , vu que > fans cela, 

• • • 

il n'y attrok perfonnè de boa n^ 
d'heureux dans le monde, 

37, Montagne dit quelque part 
que l'oreiller le plus doux fur lequel 
nous puiflîons repofer notre tête eft 
l'ignorance ;. mais je prétends que 
€*eft la réfignation. Celui-là feul eft 
heureux, qui peut dire: bien- venue 
foit la vie , quelle qu'elle foit ^ Bien- 
venue foît la mort, quelle que foit 
fa nature ! Aut transfert , aut finit* 
Dans le premier cas, nous changeons 
d'état , fans ce (fer (Fêtre les créa- 
tures du même Dieu. Il nous a ren- 
du heureux icirbas , il peut nous ren* 
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éite plus heureux dans uû autre fyf- 
tcme d'être. Je fuis du moins affû,rc 
qu'il nous traitera fuivant les perfec- 
tions de fa nature , Se non fuivant 
les imperfeAions de la nôtre. La ré- 
iignation dans ce cas , n'a rien de dur 
pour celui qui penfd dîgnenaent de 
Dieu ; ni dans Tautre , excepté pour 
ceux qui ont une trop haute idée de 
l'homme. 

3 8. Les hommes èmbraflent foiï- 
Vent par choix les maux dont ils fe 
plaignent, lorf qu'ils lent arrivent, 
félon le cours ordinaire, des chofes ; 
Se quelquefois même la mort , pour 
laquelle ils ont une (î grande avet- 
fion. Voilà comment ils fe dévouent 
pendant toute leur vie à une mifere 
réelle Se conftante , qui n'eft point 
néceffairement attachée àTHumanitc. 
En un mot, les maux' dont ils féplai- 

Tiv 
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gnent ] Tiennent d^eux-mêmes , jAu- 
tôt que de Dieu , ainfî que je pouriois 
le prouver par une, infinité d'etero- 
ples. Il eft vrai qu'ils font quelque- 
fois enveloppés dans des calamités gé- 
nérales y qu'ils ne peuvent ni prévoir 
ni éviter s telles que les inondations 9 
}es tremblemens de terre , les peftes^ 
l^sdévaftaiions générâtes des Royau- 
mes & des Provînmes par des peuples 
fauvages & barbares , t^Is que les 
Jluns à^ns tes preniiers ^ms, & les 
Efpagneh dans les derniers. Mais ces 
calamités font rares. L*oupetit les re- 
garder comme des châtimens, & com- 
me des châtimens utiles , lorfqu ils fer- 
vent à corriger ceux qui les éprou* 
vent y ou qui en font témoins. L'on 
peut les confi dérer comme des efTecs 
naturels 9 quoique contingens delà 
fxiatiere & du mouvement datis uo 
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jfyûême marcriel qiii fe me\ït félon 
cerraines loix générales. Confiderés 
fous le premier point de vôe » ils doi- 
vent porter les hommes à adorer &: 
refpeélèr la Providence qui gouverne 
le monde par des difpenfations gé- 
nérales & particulières. Dans le fé- 
cond, ils. peuvent fuggérer d'autres 
réflexions qui ont auffi leur utilité. 

3^. Le monde, & qui plus eft> rum- 
vers, font remplis d'une multitude 
d'êtres » qui concourent tous au mê- 
me deilein. Les* animaux fenfkifs de 
notre globe , femblables à des per- 
fonnages de Théâtre , ont différens 
' caraâ;cres& jouent difféiens rôles fur 
la fcène. Les difierentes parties du 
monde matériel , de même que les 
machines d'un théâtre, ne font point 
faites pour les Aâeurs , mais po^r 
r^ûion ; & Tordre & le fy ftêm^ da 
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dfame foroîent déranges , fi Ton y faî- 

foic le nioîiidre changement. La na- 

' tUre de chaque créature , fa manière 
d'être , conviennent à fon état , à là 
f lace qu'elle occupe , & au rôle 
qu elle doit jouer. Si l'honinje croie 
une créature inférieure ou fuprérieure 
à ce qu'il cft » il fe trouveroit dépla- 

^ ce dans ce fyftême. Les chevaux de 
bois de Gulliver îoni une figure ab- 
furde à la place àt% hommes , & 
ceux-ci en feroreot une auflî ridicule - 
à la place des chevaux. Je ne penfe 
point que les Philofophes nous aient 
Jamais dît pourquoi chaque chofe çft 
ce qu elle eft 9 oti comme elle eft » 
ou ne peut erre autrement qu^elle 
eft , fans expofer le tout à un incon- 
vénient plus grand que celui qu'ils; ottc 
Voulu éviter. 
40 L'homme eft fujec au rhum^ &>! 
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de mcme que les autres animaux ^ à 
plufîeurS maladies corporelles. Cclu^ 
qu'on croit le» pi us heureux eft expofo 
à des foins > des inquiétudes 8c de^ 
contre- tems. Le mot de malheur eft 
un terme dont on exagère fouvent la 
fîgnification. Queft-ce que le maU 
heur } Tâcfeons de le définir avec 
précifion. Le Bonheur, félon moi>r 
conCiHt dans uni fucceflîon permanen- 
te & continuelle de plaifirs Se de fen- 
fations agréables > Se le malheur^dans 
une fucceflîon continuelle de fenia-' 
tions dcfagréables. Or ^ il n*y a point 
dTiomrae qui en ait jamais éprouve 
de pareil par un efïco de I*ctat gc-^ 
ncral dans lequel Dieu Ta placé, 
fans qu'il n'ait été à même de s'en ga* 
rantir. 

41. Les mau3t réels que les hom^- 
mes foufftent , font fort au-deflous» 
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de ce que Pîmagination les leur rçpré- 
fente , & fouvenc moindres qu'ils ne 
ie paroiflènt âuz yeux du fpeâaceqr. 
Là plupart même ne font pas Ci grand^ 
qife ceux auxquels ils s'expofent vo- 
lôntairemerit , tandis qu'ils fe plai* 
gnetnt d'autres beaucoup moindres» 
qui font attachés àTHuma^itc. Je ci- 
terai pour exemple ceux q^i fe louent 
pour voguer fur les galères y où pour 
travailler aux mines X ceux qui fe con- 
damnent à pa&r toute leur vie dans 
des auftéîîlcs , comme les Pères de 
la Trappe ; ou dans .les tourmens , 
comme les Fa juirs d'Onent-y ceux 
qui y par la difpofition de leur imagi- 
nation , ayant banni la crainte de la 
mort, fe la procurent avant que leur 
terme foit venu, comme dans les Sec- 
tateurs à*Odiny qui la célébrôient 
dans leurs Hymnes ( témoin TOde du 
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ton Roi Lodhog) fans autre motif 

c^ae l'efpoir de boire de la bonne bière 

dans le crâne de leurs ennenûs dans le 

Palais d'Odin. 

41. Les maux qu'on prétend que 
Dieu envoyé aux hommes font dç 
courte durée. Les calamités auxquel- 
les ils font expofés fe renouvellent ra- 
rement,& je crois qu il y en a peu qU| 
à|ent été expofés deux fois à lapelle^ 
ou engloutis deux fois par un trem-? 
blement de terre^ Mais l'ambition ^ 
l'avarice & les'^autres padîons do- 
minantes » font extrêmement difGdles 
à contenter, & les mêmes^-ïerfon- 
fîes s'expofent continuellement à tous 
les maux qui les accompagnent. 

4 } . Ceft en vain qu'on s'efforce de 
convaincre de la bonté de Bieu des 
gens qui s'obftinent à nier les previr^ 
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Tes que nous avons de {à ntgefTe , 011 
qui ne voyent pas qu un Etre tout 
parfait doit être toujours déterminé 
a agir par le concours harmonieux 
fie toutes fes perfeâions , & non 
point dans un cas pa|: fa bonté , Se 
dans un autre par fa juRice^ &ainlj 
dti refte. 

44. Un fyftême de loi & de police 
humaine, e(l la production de refprip 
humain , & comme tel , incomplet ^ 
imparfait, & fujet à différentes inter? 
prétatioQS & à différentes altérations. 
On ne peut en dire autant, fans biaf- 
phcme , de la Légiflaqon divine. Ce 
quelesifommes font peut ctre altéré 
& perfeâionné par des kommes: il 
n'en éft pas de même des o;:dres de 
l'Etre fùprcmc. 

45* Il y a de l'impiété à regarder 
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\e% loix de Dieu comme des loix hu- 
m.aî;ies ; mais il y en auxoit encore 
plus à Touloir faire pafler celles des 
lipmmes pour des loix émanées 4e 1» 
Divinité, 




Kmflmxioks s ujt l'Histoire, 




Ifferens morîfs portent les 
hommes à îctude de THiftoirc. Les 
uns nY cherchent que ramufement. 
Se lifentla vie d*Ariftide,on de Phocîon, 
d*Epaàaînbndas ou de Scipiofï , d'A- 
lexandre ou de Céfar , de même que 
s'ils jouoîenc aux cartes. 

Il y en a cf autres dont le motif 
titOi pas meilleur , & qui , de plus ^ 
ont le défavancage de nuire à la So^. 
£iété j à proportion des progrès qu'ils 



iji Fenfées: 

/ont. Les premiers ne tirent aucun 
profit de leur étude ^ les féconds eti 
font un mauvais ufage , & fe rendent 
ridicules à mefurc que leurs connoiC 
fances augmentant. Ces fortes de per^ 
fonncs font très-comraunes en Angle- 
terre & en France. Je veux parler de 
ceux qui ne lifent que pour briller 
daQs la converfation , & en impofer 
à la compagnie, qui 9 ayant très-peu 
dldées de leur propre fond, j:em' 
pliflent kurefprit de faits & die fen- 
cences mal dirigées , & s*eâbrçent de 
Suppléer par leur mémoire à ce quil 
leur inanque du côté de Hinagination 
& du jugement. 

• Uamour de THiftoire paroît îafé- 
parable de la nature humaine , parce 
qu'il eft inféparable de ramour-pro- 
pre. Le même principe nous fait^por- 
ter nos vues fui le paffé & fur Tavc- 

iiir* 
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tàtf Nous ûpiis imaginons que les 

chofes qui neus aHeâenc , doivenr 

également aflfèâer Id poftémé.Ce fen- 

lîaienc efi; commun à tous les honv- 

iç^, 4^ppis Ccfar jafqu^au moindre 

Gre$e/ 4? village^. Nous fonumes en> 

:?iç4;ix ^ trai)%et(re à la poft^nté Iç 

fouvenir de nos aventures 9 celles dp 

nos contemporains ^ de ceux qqji 

nous pijit précédés. Ceft dans certp 

vue que des Nations, qui ignorpiex^c 

les Arts & les Lettres « ont ^levé des 

nioaceapp^ de pierres^ & compoff 

des Jiymnes groflîères. 

L'HiQioire # fpit .qu'elle foit vrai^^ 
pu fa;^ 9 pairie toujours à nos paf-^ 
£pO$^ la ineilleiir;e parle rarement à 
notre entendement ^ mais nous de-^ 
vons nous en prendre à nous-mêmes» 
te non point à la Nature. Elle a facî* 
Ëté cette étude à tout bomme ^^a] 

V 
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fça'K lire & penfe^» &ki:aîronpeur 
nous rendre utile, ce qu'elle sefl: 
«flforcce de nous rendre agréable. 
Mais n nousconfulcohs notre raifonf'» 
nous nous garderons bien de fiiifre 
^exemple dé nos fèmblables > & de 
nous enorgueillir dé ce quénousTom- 
'mcs raifonnables. Nous nous garde* 
Irons bien de lire pour flatter notre 
indolence , ni pour fatisfaîne notre va* 
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* La Nature nous a donne dé K cu- 
riofitp pour exciter notre induftrîe , & 
non ' point peur en faire le principal 
'& unique objet de notre applicarfon. 
Natre uhique but doit ctrcr de nous 
perfeaionnèr dans la veftu. LVppli- 
' cation que nous donnons à Vctude, 
et quelque efpéce qu'elle foîr, ne tend 
ni diredement ni indired"lement à 
. iipu^ rendre ni pks gens de- bien , 
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ni meilleurs citoyens : elle n^cft tout 
au plus qu*une efpèce d'oifivctc fpc- 
cieufeA: ingcnieufe , pour me fcryk 
de Texpreffiôn de Tillotfon \ & la con^ 
noiflance /que nous acquérons par 
fon moyen , qu'une efpèce d'igno- 
rance , qui nous mec en crédit, & 
rien de plus. Ceft, félon moi. Tu- 
nique fruit que les hommes, me me 
tes plus fçavans , tirent de Tétude de 
THiftoire ; & cependant elle me pa- 
rett la plus propre à nous porter à la 
vertu. 

L'Hîftoîre eft une Philofophie qu • 
înftruit par des exemples. Il ne faut 
que jetter tes yeux Xur ce qulfepaflo 
dans le monde, pour reconnoître I^v. 
force de Texemple. P auci prudenùâ ^ 
dît Tacite y konéfia' ai dete rivrlhts , 
-utilia aè noxiis.'difcernuns.: plurcs 
iUiorum ev^mis dacenwx^Hoitt rai-^ 
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fon eft fi unpsLtiàite , & notre efprir 
fi fragile , que les prof^ofitions géné- 
rales ou abftraites nous par oiflèac Covr 
.▼ent douteùfes, jufqu'à ce qu'on nous 
Its ait rendu fenfibles par des exem- 
ples ; & que les leçons en faveur de 
la Tertu , font peu d*împrciEon fur 
nous» à moin« qu'on n'employé le mê- 
me moyen pour leur donner plus de 
l^oids. Les préceptes ont cela de défa- 
vHQt^eux 5 qu'étant i^ndés fin: Tau* 
tonte d'autrui^ ils exigent fouvent 
une longue fuite de raifonnemens.. 
jHomints amptiàs ocuUs > quàm att^ 
riius cndunti longum wr eft ptr 
f tact f ta , hr€vt & ej^ax pcfi exem': 

JLe noonde eft Tecole des exem«« 
pies ; <& les Maîtres de cette école 
font l'Hiftoire & l'expérience. Je fui^ 
lort éloigné de croire que lapcemieiç 



de Milord Bolinghrokjf. ij-y 
(oit préférable à la dernière y ixuus 
}e foutiens qu'elle eft abfolument né« 
ceflàire pour nous préparer, & nous 
accompagner pendant que nous fom- 
sne4 Tous fa difcipline ; je veux dire, 
pendant tout le cours de notre vie. 

(^e génie fans culture , du moins^ 
fans le fecours de Texpérience, ref- 
fèmble à ce qu'on croyoit autrefois 
<|u'étoient let Comètes ^ un météore 
lumineux > krégulrer dans £a courte j 
ic dangereux dans fon approche, qui 
xitSi utile à aucun fyftême , & qui 
peut les détruire tous. 

Lts hommes qui ont de rexpériea* 
et y 6c qui lie eonnoidênt point l'Hif « 
toire 9 ne font que des demi-écoliers 
dans la fciençe du monde ;& s'iU 
connoiâem THiftoire fans expérience» 
ils font de vrais pédants. Un homme 
(qui po(réde ces trois cpiuiÂilances eârr 
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femble , honore Çpn pays , 8c fe rend 

ttcilc à ta fociété. 

Quoique fattribue de' grande avati» 
Riges à rénude de l*Hiftoirè , Je ùis 
cependant fort éloigné de lui attribuer 
des effets auffi merveilleux q^e lotie 
prétendu Ciceron , Cafaubon , la 
Mothe le Vayer , & autres pédants 
modernes. Lorfque le premier nous 
àxty dans lé fécond livre' de fés Tufcu- 
Jànes,qtie Scipîon rAfrîcamavoit tou- 
jours entre tes mains les ouvrages de 
Xénophon , il n'avance rien que de 
raifonnable Se <î*e probable ; mais 
brfqu'il dit , parlant de LucuUus , 
in j4jiàm faBus Imperator venir) càm 
effet Româprofeclus rei militaris rU" 
disi on feroît tenté d'attribuer un 
changement auffi fubit à une infpi- 
tation divine ) s'il ne nous apprenoit , 
4aiH le màme endroit^ quil le dut 
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aux moyens que les hommes era- 
proient pour s*inftruirc , partim per^ 

éonûtndo à peritis X pdrrim in reius^ 
gèjlis legendisi 

Iln'eft' pas plus vraî que Lucullus 
devint Général par Tétude de THiP 
toire, qu'il l'eft que Ferdinand d'Ef- 
pagne,& AlpKonfe deNapIes, fu^ 
rent guéris des maladies qu'ils avoient 
par la ledture de Tite-Live &. de 

Quinte Curce. II avoir fcrvi dans fa 
feunefle contre les Maries 5 ilfuivit 
Sylla en Aj(îe ^ & il eut beaucoup de 
part à fa confiance : il commanda dans 
différentes expéditions- Ce fut lui qu^^ 
ieri4ît aux Colophoniens leur liberté ; 
&. qui châtia la révolte des habitanj^ 
de Mytilène- On voit donc que Lu^ 
cullus fe forma par L'expérience , auffi-i- 
Bien, que par P.ctude, & qu'il ac-;^ 
quit la premfere dans les ftiémes pays 
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€Û il remporta dans la fuite r^nt de 
lauriers , en oembattam contre le me* 
nae ennemi. 

Il n*y a point de folie tii de vke 
plus épidémique parmi les enfans des 
iiommes que la fbtte vanité qu'ont 
les babicans d*un pay^ de Ce préférer 
à ceux d'un autre , & .de regarder 
leurs coutumes Se leurs ufages com. 
me des modèles iur lefquels on doit 
te régler. Les Mandarins Chinois fu- 
rent ej^trêmemeut furprîs de voir le 
peu de place que .leur Empire tenoit 
dans la Carte générale de la tierre# 
\.es Sam0Jedcs s^fopncreiit que le 
Czar de Mofcovie ne f^ fixât pa% 
étiez eux; & les Hottentpts , a leu^ 
retour d'Europe, quittèrent les habits 
qu'on leur avoit donnés > & reprirent 
leurs braflfelets de boyaux ôç leur 
^reriEnine le plutôt qu'ils purent» Rien 
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i^e contribue plus à nous gùctir de 
cette vanité, que de nous accoutumer 
de ionne-heure à confidérer fur la 
carte que THiftoite nous préfente, lès 
diâèrjentes riàtions répandue^ fur h ' 
tcrce^-dans leur éîéWÉioli & dânfii< 
leur chute , dans leur éiat barbare 
& civilifé. En fe rappellant fouvenc 
ce fpeâacle , le Mexicain avec fa 
toque 8c foa pourpoint de plumes, - 
qui facrifie une viâime humaine à 
k% Dieux i ne nous paroît pas plus 
fauVage qu*un Européen , qui a 
un chapeau fur la tête , & qui fa«^ 
crifi^ des Nations entières à fon amr' 
bftîon , à fon avarice & à fa crùau-r 
te. 

Je pourrois montrer par une-mul- 
titude d'autres exemples, conimeKt^ 
t'Hiftoîre nous prépare pour Texpé- 
riencc » & nous ferc même de guide ; 

X 
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x:p0imem elle (ttt à parger remplie &p 
Cfs panialicés & de c^ P^^jug^ na^ 
;tîpnaux , qae nous coacr^^ons datif 
inpQre éd]a<;^tjiQ03^.que fejcp^ieace aa 
rtft (QD^v4ïnf (|iif à fostifif fj parce qu'€^* 

Iç cft pour rpxdia^H^ ^¥^ bprpé^ 
j^ue notre édocation. 
^ I^eç caraâères généraux des iiom^ 
mes foiH dctenfijiiés j^ar. leurs çondir 
CycioaSjiiacurelks , de même que leurs 
avions pai^i^qlieres le fom par les 
objets qui les a^eâentu Ou ppurroit 
Ôteir quatxtné d^ getis qui ^ clique 
verfés dans l'BKloirf ,: n'onc pas écç 
TA plus gens dé bien , . i^. rBeUleur^ 
po}iciq.ue$i& d'aa(re$qui<p,.fa9sx:e fe- 
cours ^ ;onr ^]cé de parfaits modèles 4|p 

Il Y a ceruîns.pi^incîpes généraux K 
cert^^ines régies de y^^ ^ cgadnkçp 
^uj 4ii>iyji^.:Çouj©urç.êtçç rmcprj^at^ 



'ée Mihrd B^alingproU. %^\ 
^eé qu'di$si6ni conformes à k fiature 
^tarîid^Ic. des clipfes. Celui qui écu^ 
rdie PHifioirc 9 <omme il a coutume 
f étudier la Pliilofophie , les diftin* 
gue btdntotjif €n faic un recueil s & 
^«i âgi(&nt^adnfi, il £e fait un fyfté- 
jnegétrécal lie iBCHrale 5^de politique , 
le^ttél eft fondé fui: YitSkl qu'on a fait 
Ât ces régies &^ de ces principes dans 
tous^'les fiécles.» ^feCrpuTe confir* 
ff^é. par Pexpéi^ience de ro^s les liom-. 
ihes. . 

f JJL*étade de FHiftwe nous prépare 
l)bnr raéHoh & lUfervation. ,rHif- 
toire çft un ancien auteur : Texpérien^ 
ee!, le jlàngage moderne. Nous for- 
nnoùi notre goût fur la^'enûere; non? 
taoAAùm le ienis & le raifonne-: 
menty nous en prenons Tefprîc & \a 
force 5 mais nous ne faîfons qu'imiter . 
feft^l^acis piïtifiufiércs de l'original 4 

3Cij 



^44 f enfles 

jiioas les flattons feloii *fidîatli€f;jdf 
notre langue , noui ^ubfticuotis; dei^ 
termes équivalents ià «ceux/ quelle 
emploie , & noiis ne iious aâujee^ 
nflons point,à fcs copier tfervilernent; 
En un mot , rexpérience-seierce fur 
le préfent,- <& te pr éfâk ^noiis' raec 
en état de prévoir l*avenir ;' car PHifr. 
toire roule fur le pafie , ic cônnoiflanc 
l^s diofes qui ît font paffêes , nous 
fommes plus en état déjuger de célr 
les qui fe paflent s^dlueilement. 

Il eft irapoiin>le 9 vu la nature 'de 
rbomme , & les v^iciffitudes coxmi 
nùelles des affaires humaines , que 
les premiers (îécles daiis lesquels le9 
Natiènv fe font formées , nous fimt- 
niiTent des^ imaiénauK authentiques 
fiôur THiftoIre. Nous cr en avons auf 
c&nscouchant lotigine des Nations qui 

l^ikm de nos JQursiiTDQMQfintpdp'?; 
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it MilordBolinghokjs. à^'J^^' 

pour?o,tt-oii fc ^flatter d*cn avoir fiy: 

celles qui {ont éteintes depuis ^eux 

ou trois mille ans^ 

Un homme qui lit avec difcerne- 

ment ic avec choix ,< acquieu moina 
d'crudîtiaii , mais plus de connoi0afw 
ce. Comme il aj^acquis cette dernière 
à detfein y & qu'il Ta cultivée avec art 
& avec méthode^l e£t toujoms à même 
•de s'en fevir dans le befoinr . 

Celui' qm veut: tout lire > n'a ni le 
fems', hî Ta capacité de faire ai^tre 
chofej il devient incapable de penfcr ; 
,êCy dans ce cas, la leâure lui devient 
inutile; il n'agit plus,& par. confit 
quent peu. lui impor-t^i de pcnfer qu 
sop* Il fe donne beauêeup de peine ^ 
pour amaSer des matériaux \ il les 
\ acheté à grands frais , & il n'a ni le 
«en^s» ni la. capacité de les employer. 
A quoi lui^fert l'étude de rarchitedu' 



i^S' Ténfies 

le , paifc|u*il ne veut pas bléîr ? • 
Toute étude qui ne fett poînrà 

nous rendre plus gens dé bien,, ne; 

mérirc pas le nom de-phtïofophique. 
Toutes \éà fpé culadons f oËtiqaes:» 
«fui, au lieu de noufr^rcnére utibs' 
à la Société , & de proccrrer le bon*' 
heur des hommes , ne ftrvenr qu'à 
contenter Tambitioa des paitîcuHeis 
aux dépens du public , font des fy(p 
:^iBcy qiH jHii^riPf ot d;'éo:& bculiés ^8c 
leurs auteurs de nu>urir àt Êiim dans 
-une pcifon , comme 'MaihîaveU 

Kien rfeft plus vrar que ce que' 
Hit Selon y quoiqu'il aie plu à PUton 
«fc le cenfuf ferons fon Livj^e des 
%o\x y AJ/idui odMfcensy a^djtnium 
^enio. Uhomme ie pla» fcavànc $t 
toujours quelque chofe à apprendre 
dans le cours d'une longue vie } &: 
^i&el^e fage qu'il &it^^ il peut .eii** 
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ic Milord Bolinghtoke'. i^ 
Cott le devenir davantage. Cela a* 
lîeu, fur- tout par rapport à THiftotre;' 
& de- là vient, qu'encore quil s*y 
foit appliqué' dans fa jeuneflè , il ne* 
doit point la négliger dtns un âgtf 
avancé. Je lis dans Tite-Live , dit 
Montagne, des chofes qu'un àiitre 
nY a pas lues , & Plùtarque y lit ce 
que je n'y lis pcîht. Un homme dé- 
"couvre, à Tàge de cinquante ans, des 
chofes qu'il rfavoit pas appcrçues U 
vingt-cinq ; c*eft ce qiie j'ai éprouto^' 
plufieùrs fois» 

En comparant dans cette étude Tek-* 
^érience d^autrui avec la nêtre , nous* 
devenons plus avifés ; nous analyfons^ 
pour ainfi dire , la philofophie. Nous* 
réduifons toutes les fpéculationis abf* 
tï'aites de la moratej & toutes les ré" 
gles générales de U politique humai«^ 
ne^ à leurs premiers principes. 

X iv 



i.4^ Fenfccs^ 

Un vieillard" & un jeune homme 
qui s*adannent à Tctude de l'Hiftoîre > 
n'ont point de tems à' perdre ; le pre- 
mier, parce qu*il a peu de tems à vi- 
vre ; & le fécond, parce qu*il a bcau^ 
coup à apprendre. 
L'Homme eu le fujet de rHiftoire > 
^& pour le bien-x^onnoîtr-e , il faut le' 
voir & le confidérer tel que l'FTif- 
toire feule 'peut ncms le rcpréfemer 
dans tous les tems , dans tous les 
pays , pendant fa vie & à fa morf. • 

Nous fômmes non-feulement des 
paflagers dans ce monde , mars même 
ides étrangers, eu égard aux premiè- 
res démarches que nous faifbns. Nos 
guides font fouv«nt igrioraiîs^ & fou- 
irent infidèles ; mais la carte du motl- 
de, que THiftoire nous met devant les 
yeux y nous met e/i état de nous ÇQn> 
duirè hous*mcn^es4 



ié Milori Boiingiro^ t.- 14^ 
Kous fommes iiatareiremenc poc^ 
tés à noitô appliq.uer à neus-mcmés ca 
qui eft arrivé à aucruiv& c'eâlen cela' 
<|ue confifte la force des exemptes; que 
£Hifl:oire&: rexporiencé nous offrent?' 
Kous ne i^^ucions' nous appliquer 
ainfi les faits dom nous* doutons » &: 
G*eft laraifon pour laquelle ces exenor 
pies n*ompas le même eflPè». De^là 
vient que l'Hiftoire ancienne eflr îh^ 
capable de répondre aux (îns que fe 
.propofeun homttie' qui Tétudîe ,. piir^ 
ce q^ie fou. crédit n^^ft pas^'aflez établie' 
Une Hiftoire bien racontée 9 une 
Tragédie ou une .Comédie bien re^ 
préfentée , peuvent produire un eflfist 
momentané fur Téfpi^it ,> en^ cchaufi- 
faut Timagination , en furprenant le 
jugement , & en remuant les paflionSi 
On rapporte que les Ackéniiens furent 



attaqués d'une efpéce de ptirénérîe' 

Ikiarciâlé ,' en voyant réptéfemef une' 

.'î'ragédie d;i£{chyie, qui les couduiCt 

du Théâci?e ausrphiiies de Marathon. 

On peu^ mcnàgçr' ces irapreffions 

jhomentatiées de manière qu'à force 

de les- rcpéti::r , elles notis^ infpirerit 

le mépris de k'cfiébauchè» Thorreur 

du vice , & l-amour de ta vertm 

Miais- pour cela' faire '^ W faut que les 

fables aient une apparence de vérité* 

Jka* caifbn (e gr^ aloDS à cetce firau^ 

de innocente ^de Timagination , & fe 

palTe de ces- règles de critique parief'* 

•quelles oa s'adure de la vérité d'un^ 

fait.' 

Les Homme? font toujours outr^ 
dans leurs- jugemens. Quelques-uns 
prétendenr que toutes les Hiftoires^ 
fi>ni fàbttleufes ,. & que la meilleure' 



J[ê Mitori Bolingiroke. ift 
«•etf qu'une- febJe vrâîfemblable y 
-ingéniènfem^ttt râcdttréé , oâ le metf* 
^fonge èft telleïâénc' confondu avec là^ 
-vérité qûfir^ knpoflîbie de les' diftin- 
•guer. Pour açpu^r 6e quMls a vancen f;? 
Hs citent tous les^exemples & tous les 
lieux communs que Sayle Se d'au- 
rres ontemplbyis pour établir cfette 
efpcce de Pyrrhonifme; Se ils con-^ 
cluent de-fà que , fi les prétendues* 
Hiftoircs dès premiers ficelés & des- 
origines des Nations ' foiït* îYàf'pt^ 
vraifembfcibles , & txcfp mal digérées 
pour mériter le. moindre degré de 
croyance, les modernes , qui paroif- 
fent plus vraifemblables , & qtfooî 
dîtvavoir été écrites d'après le témoi- 
gnage des^ Auteurs- contemporains ». 
n'ont pas ce degré de certitude nécef* 
faire peur les rendr^e utiles à ceux qui< 
lies lifenu Mais il arrive ici ce quji 
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2J-1 Penfiti : 

piitWti (ôxxvmti, '^ Vàuxd^ire' que tn 

.iîoa àuCTc} dent:Ift cairoitfift «^i^'on 
établie au bazAicL.Dti. ft»9ï^ géné- 
ral fur un.ceruin nombre. 4'oblci}- 
.ticioiu |>MticuIieisEi'.< ; )j . , . 



,4^ Mitord BoUf^gBrokg; tfi^' 
.E/ar de CHifloirc Prophane 
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^s Grecs ne commencerefit |\ 
écrire en profe qu'au tems de Phérici-^ 
de de Scyros ; & Cadmus déJMilet fut 
leur f remier Hiftorîcn. Ôr tous deux 
floriflptenc long-cems après Tère olym- 
piques; car Jôfcphe 'afliire que Çad^ 
frius de Mj,Ut &c Àcufila^s XAtgosi 
en un mot ^ queies plus anciens Hifri 
toriens .Grccis ^voient versie cems^ 
rexpcdicion des Perfes. Cotnme -il 
s^<QQulà l^luiieurs* fiécles entre Tere 
olyiiàpiqub t8c oés premiers Hiftoriens J 
de mêine il s*en écoula encore plus 
entre ceux-ci & les premiers Chrono- 
logiftes {ixp:s.Timée , yets le tem« 



,3;f4 Benfées 

4e PtoUmU TUUdeljfke ; & 
ihcne , ^cps ccmî4e V4^oUmée Es^^f-- 
gâtes , ^pacoil&nt avoir féiigé les 
cyénetnens qu'ils rapportent ^onfor* 
;fncment aux dyn^iades. Les Auteurs 
qui les cm précédés en font quelque- 
fois memio» v tnsis cette tliaiââre de 
comfyter ne êat adoptée <pie de leur 
*em$ j & de - là 'vient que THiftoire 
dejS tettks qui les oitit précédés ttk S 
ÎQCçruine.. Cette cegle né fut fuîvîe 
qtie 500 après Tcrer olympique , 6c 
par conféqirent Varrôn a .eti tort de 
placer le coraés^enteonent de l^gir 
jHfiftprîquè ; f 00 ans ptes iiaat qa*H tit 

lîoitr^e;; • ,-. 

1 ;|1: eg^ Ttei tpi'JSilianhus 6c Hzmré^ 
pnt pféceddct£zerl'o£^Detfe$'yiiié$ 
Se des 'Gouvernemem ^ j& iiÊûfe- re^ 
iixomer leurs narrations: ju^u'aut: 
tems leb pbsr reculés. Xenrs^^u^raie» 
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de Miiord Soiingirol^e. a J^ 
'Xc font perdus , & on doit pftu les rc* 
fgretter » du moio^ à «n juger par Icf 
écrits de ce :tems*là qui nous teR^nt » 
6^. par ^e rapport de cew qui avoic w 
^yu les •autres. Par exemple , fferoâçû 
étok .conteftipera^n SHcllanicus. %, 
avoir defleia de puWier tout ce *qu'il 
^çavoit àt:^ Ioniens , des Lydiens , des 
Phrygiens , des Egyptiens , des Baby» 
Ippiens, des Mcdes & des P^fes } f^ 
v^eux diJTe , de. toutes les Nations qui 
exiftoient rie fgn tems. J'ignore i\\ 
parloit des AfiTyriens ; mais ç^ quç \% 
fçais » c*eft que fon Hiftbire a toujours 
p.afré pc^ ^iine Légende fabuleufe. 

Dans Les ^;ieu( livres qui nousr^f-^ 
tent , il rcinpnte prefquejufqua l'ère 
«lympique , mais iians en faire menn 
tio^ V il temoBte enfuite plus hatt|. 
pp4;ir BOUS raconter P^idoire d'un Ro^ 
qiii' perdit fi couronne » pour avoÎF. 
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'1\j;6 Penfées 

montré fa femme nue à fon favori $ 
.après quoi il paffe tout* à-coup de 
Càndduh & de Gygès à Cyrûs. 

ïl reprend enfuîte THiftoire des 
Medes Se des Pcrfes jufqu^à la faire 
àt Xerxès ; mà'ts ce qif il rapporte àtsr 
<3recs & des Perfcs qui vlvoienc 
avant ce tems4à, & des autres Na* 
fions , n*eft fondé que fur une Tra- 
dition douteufe & Imparfaite. IJ 
n*avoît ni Hiftoires rii mémoires qui 
puflfent lui fervîf de guides, HerddôtCî 
vivoit, je penfe , envirojn 50 ans 9 Se 
^ Xenophoh près de ïoo ans après la 
mort d6Cyn/^;& cependant ils ne s*ac- - 
cordent ni fur la naiffance 1 ni fur la 
vie , ni fur !a mort de ce Prince. S'il 
nous fût parvenu un plus grand nom- 
bre d*Hiftoires dt ces tems-là, nous 
eufllons été encore plus convaincus 
delcurinutilité, 

Nouy 
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de MiloriBolingbroke.' i^y 
Nous verrions o^AcuJilas rejettoic 
les Traditions SHefiode , c^Hellani^ 
eus contrtdiCok jicufilas f qixEphore 
accufoic Heilanicus,. 8c Timée Epnore 
Se tous Tes Ecrivains qui font venu» 
après lui, de menfbnge. C*eft ce que 
iious apprend Jofephc. Mais pour 
montrer ^ignorance & la fauffèté des 
Auteurs par le càiaal defquels les Tra>- 
dirions de Tàntiquicé profane (ont 
parvenues aux Grecs , Je vais ajoâ<- 
^er à l'autorité de Jofephc > celle- 
d\in homme qui n'avoir aucun^ pré- 
}]ugé > Ai aucune caufe particulière; 
à (butenir 5 ni aucun fyftçme d'Hi£^ 
CDire ancienne à établir , & qui^ jol 
gnoic à beaucoup de talens tous* les> 
jfecours néccflaires pour pouvoir jugf r 
pertinemment de ces fortes de matic^ 
xesi. X^ y^vîi. parler de S/nz^czz^ 
Il dk dans: fonn onzième livre p ei> 

% 



1$% , ^ Fenjics^ 
parlant des Majjageus , qu^aucun^ 
Auteur n'a donné la véritable Hîf- 
loire de ces peuples, quoique jîlu- 
fieurs aienr fait mention de la guerre 
que Cyrus. eut à foutenir contre eux ; 
ôc qu'on ne doit pas plifs ajouter hf 
à ce que ces Hhloriens rapport^rïtdes 
alïâttes dei Perfes , des Medes & des 
Syriens'. La faifon eiT eff , feîdit Inî > 
que. $*écant apperçus que ceux C[wv 
«ompofoient ies fables étoient géné- 
ralement cftimés- y ife imagifterem y 
jpcnu rendre leurs écrîtsr plus agféî- 
ïrles. , dé rapportct d'ûhe mahsctte? 
jHîftarique ce* qa'ifs tfa^oient . ai ^ 
3ÎÎ appris dé gens dignes de foi : qu'atf^ 
tînt vaut-il s*en rapporter à ce qu'Hc- 
f ode & Homère racontent de îeoti^ 
lÊfétQs y qu*à^ GrcfîâS' , Hérodote r 
Hellanicos , ^^c ,- & qu'on peut tw 
éice autant dts Hiilorîens d'Aleïaûr 



de Milord Soling^roh» a^ ^ 
dre ique ces derniers^ encouragés pas 
la grande répuution de ce conque* 
raiit't p^r Fébîgnement des contrées 
ou il porta Tes armes^, & par la dif-« 
6calté oiV l'on étoic de démentir co 
qu'ils racohtoienc de Tes exploits > ne- 
firent aucune difficulté d'en imporer» 
à la poftérité 4 ôc qu'on ne découvrir 
la vérité qu-après que les Romains Sc 
lies Parihes «urent étendu leurs Em»: 
pires. 

On Yoic,par ce que Je viens de dîrei> 
non-feulementque les Grecs commim*/ 
cerent fort tard à écrire THiftoire ,. 
mais quils farent encore phiside^. 
rems à s'attacher à la véiriiSé , 9c pat-; 
conféqucnr qu'on doit faire peu ; 4e> 
fond fur les matériaux: q.u*empl<>y(à*: 
isent ceux qui vinrent après Aie xan-^ 
dre , pour former les fyftêmes de?. 
lîHiftoire & de la Chronologie anf 



itfo Tcnfics. 

demies.* Il nous refte quelques »oi^' 
ceaux de Diodoie de Sicile r niais il 
n!y eft fait aucune mention de THif- 
toire ancienne ; je veux dire de ce* 
qui paiToit pour ancien de fon tems. 
B fe plaint fans ceffè' des Hiftoriens 
qui Pont précédé, & de rincertitude: 
qui règne dans leùrs^ écrits. Cepen- 
dant Dîodore & Pluiarque avoienr 
non - iicde ment en. mains les. an-- 
cîens Hiftoriens Grecs , mais encore 
les Antiquaires modernes, qur pré- 
tendoient avoir puifé dans les re^ 
giftres^ des^ anciennes. Natians. Bé^ 
rùfi, 2^ exemple , & Manethon^ 
stvoicnt publié les antiquités de leuj::s 
pays fous le règne des "Ptolomic^ 
Birafe prétendait donner THiftoire 
de ce qui s'écoit paflî pendant ccnc 
quatre - vingt ans. C'eft Pline qui- 
neus^ rapprend dans le 4*^ livre de foi^ 



de MUordBblingèro^ci* i£t 
HiftoîÉe naturelle ^ & ces* aiiiiées^ 
ftoientvraifemblabiement^s années 
àe NaBojtaffar. Mancthon comment- 
çoit fonHiftoire aux conquêtes à^lfif* 
llGàivoit les traditions des Egyptiens 
touchant les Dynaftiesde leurs Dieux 
Se de leurs demi-Dieux , & il avoic 
puiié fes anecHotts chez I^ancien Mer*- 
cute ,, cffii les avoît écri^ en carao-- 
leres facrcs fut deux colonnes ;. 
avant le Déluge ; d'où le fécond; 
M«rcure Jcs . avoit tirées pour leS' 
UEferer dans fes ouvrages. Ces sl^- 
^aitcsXc font perdues»- 
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Réflexions fur VexiL 



A diiltparion d'efpric & la lon^ 
gueur du tems font deux remèdes 
auxquels la plupart des" hommes ont- 
rsecours dans leurs affliâions. Maisle 
premier n'opère qu'un eâfec paflager , 
& le fécond 9 qu'un eflèt extrême-^ 
ment lent ^ Se par conféquenc ilr 
font indignes d'iia homme fage. De-^ 
vôns-noas donc nous fuir^ pour nous 
f buftràire à nos tnaut , 8t nousima-^ 
giner follement: que nous fommes^ 
guérii dé notre* maladie » parce que 
nous trouvons le moyen de nous pro* 
eurer. quelques momens de répit? 
Ou^ bien attendirons « nous du tems y 
le ^édecin des brutes y. un foulage-^ 
ment oh une guérifon incertaine ?- 



Âtteadtons-fijouSi pour être Hcurtur , 
que nous oubliions que nous fommes' 
miférables , & devrons*-nous à la foi- 
.h\^t de nos facalcés^ une tranqai!*- 
lité qui doit être Teffcrdc notre cou- 
cage ? Non. Repréfenrons-nous tout- à^ 
là fois les maux que nous avons fouf* 
fens & ceux que nous fouf&ons ac- 
meliemenr; Se prenons la réfolntibn 
de les iurmonrer , aii Uçu de Icé foirr 
it d'en perdre le fentunenr par une^ 
patience ignominieufe* Au lieu de' 
lemedes palliatifs , employons le bif- 

- eoari & le éaucere , pétiétrdns ju^- 
iqo'aa fi&nd de la plâie> & cfkt<^ùni^. 
nous de la guérir radicalement^ 

Le foovenir de nos infortunes paf^ 
&et fert àn^s fortifier ct»ntre cel^- 

- lès que nous ép»>uyons,Uh homme.* 
• doit xongiî de ne^ pouvoir fit pporter 

' ]»> dbuleur tftMie bleffurt*>/lôffqa*ili 



«n voie ua autre tout €ouvert de cï- 
cactiees qui lui reftenr de celles qu'il a^ 
reçues dans des combats dtot 'â eft 
fbcti viâorleux.» LajflTons les (bupirs êc 
les larmes à ceux qu'unie ronguepro& 
pcrité a énervés , & que ceux qui onc 

^ éprouvé-une longue fuite de malheurs 
les fupportent avec confiance. Un 

.malheur non interrompa a cela de 
bon » qu'il nous endurcit enfin. 

Tel ' eft le langage de la Philofe- 
phie, & heureux celui qui a jacquis le 
droit de le tenir. On ne Kacqmert' 

.porint par JLes difcours pathétiques;. 

.nptre conduite peut, feule nous le don^ 
nen C'efl pourquoi^^^u lieu de préAi- 
inerdenos forces, la méthode là 
plus fure eft d'avouer iiotre foiblçflc, 
& d^ nouS' appliques de* bonne* 

. heure à L'étude de la fagelTe. TeLéft 
lé confeil que l'Oracle donna à Z^- 

72a% 



de Milori BolingBroke. iiffy 
jnon j Se il n*y a pas d'autre moyen 
d'aflurer notre tranquillité au milîeit 
de tous les accidens auxquels la vie 
humaine eft expofée. Je fçais que la 
Philofophie a fcs Thrafons de même 
que la guerre , & qu*il s'eft trouve 
des hommes qili > voulant s'élever aa« 
deCfus de rhumanité, font reftés fort 
au-deflbus, «Les moyens d*éviter ce 
danger' font furs & aîfés. Ceft une 
bonne règle que celle dç n'émbtaf- 
fer légèrement aucune Scéke de Phi- 
lofophes 5 mais le mieux eft de n'en 
adopter aucune. Ecoutons-les tou^ 
tes avec 4ine parfaite indifTétence i 
de quelque côté que fdît la vérité ; 
& après «ouf être décidés ^ n'écou- 
' tons' que : -notre raifbn. RecevoUf 
avec recbiinoifïance les fecours que 
jchacune nous offre pour corriger 
les vices > ^ fo£ciâer i'efprit des 
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liommeSvMais choififibnsce qui mw^ 
^onvicnj , j& ne donnons nacre con- 
fentement à auciine. Pa^ exemple , ea 
mettant à part les maximes étpnnanr 
tes du Ppr^ique » & jtous i^s para* 
doxes * nous ttouverons dans cette 
école àt& doârines auxquelles notre 
cfprtt fe foumettra avec plaîfir , parce 
^qu'elles Cont didées par la nature ^ & 
qu elles ^nt é^é confirmées par !'«• 
périence,. Sztis .cet^ précaution^ nous 
courons rifqtte 4^.ctre des Rois ima- 
§inaî|j|t$9 ic dks efclav^s réels: avec 
elle noua apprendrons à affermir ngr 
fit lijkrté naturelle, & k rivrc indé- 
péndans de la fortune 

Péiùfr y réuflir , no\i« devpas être 
ConitnaellefneAt aux a^uersy pour dé" 
/couvrii: l#s trajnfei? fecréttes^ & les at- 
taques ouvertes ék ceite péeflè ca- 
|prkîeu£^ Lorfqù; elte po^ ff^pni ai| 
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^ipourvu , fl eft difficile de lui ré- 
ififter ; mais lorfqu'on eft prévenu , oa 
fia repouflè aîfément. Il eft facile à ua 
^«nnemî de rerraflfer ceux qui ne fe 
tiennent point fur leurs gardes : mais 
4XVLX qvâ prévoient la guerre , & qut 
s*y préparent de bonne-heure^ lai ré- 
^ftent aif ément. J*ai appris depuis 
lorig^tems cette leçon importante , 6c 
je n*ai jamais <:ompté fur la fortune ^ 
lors même qif elle m^étoit le plus fa- 
vorable. J'ai placé les ricbè'flef , les 
honneurs, la Téputation Se tous les 
avantages que fon indulgence traî- 
trefte m'accordoit à pleines mains , 
de façon qu'elle a pu me les enle- 
ver fans me caufer le moindre trou- 
ble. J'ai laiflTé un grand efpatre entre 
eux & moi. Bile a pu me les ravir , 
liiais non me les arxaclier de force* 
la maavaif^ fortune ne peut nuire 
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à un homitne , qu aiuant qu il a .cçi , 
rpduic p^r la bonne. Si nous pous 
e^iorgueillifTons de Tes préfensjfi nou$ 
croyons qu'ils npus appartietuienit, ic 
que nous xie pouvons jamais les p^;:t 
dre 9 Ç\ nous faifons fpnd fur eux ^ 
dans Pidée qu'ils nous actireronç de 
I9 cpiiCdçracion 3 pous ferons au dér 
fefpoir ^u(&-tot que ces biens faur 
& péritTables nous abandonneront 
& que notre ^fprit vain & puérile , 
qui ne çpnnoit point les plaifirs fo- 
lides, ît verra privé de ces biens ima- 
ginaires. Mai^ fi nous ne nous lailTon^ 
point enorgueillir par la projfpérité ^ 
radyerfjté ne nous abattra jamais; 
Nptre arnç fera à l'épreuve de Punc 
& de l'autre \ nous feronç d'autant 
plus en état> de faire ufage de no$ 
forces , que nous les avons cprour . 
vies, & q^e nous avons appris dafii 
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le feiii de la félicité la manière dôht^ 
flous devons fupportcr Tadverfité. 

Il eft plus difEcile d^e^caminer & i€ 
Juger par foi-mcme , que de s*ett rap^ 
porter aux opinions- d'autrui , & de-là. 
vient que la plûpan des homihes 
adoptent aveuglément celles que les 
autres ont de la vie & de la mort. 
2>e4à vient encore qu'ils pourfuivent 
avee avidité des choTes qui , loin 
'd'être bonnes en elle-mêmes^y n*orit 
qu'an vernis- apparent , & ne contien* 
.nent rien* qui réponde à leur appa^- 
tence. Ceft encore la raifon pour la- 
quelle celles qu'on appelle des maux^' 
font moins terribles que le général des 
hommes ne fc Pimagîne. Le mot d'exil ^ 
a quelque chofe de dur à^ l'oreille , & 
qui infpire la mélancolie > à caufe de 
l'idée qu'on y attache^ Ceft ainfi que 
la multitude Ta ordonné : mais le 
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fâge ne fe rend point à Tes ordoa^ 

nances.. 

Sans donc nous arrêter au jugemens^ 
de ceux qui fe décident par les opi^ 
nions du vulgaire, ou par la premiere^ 
apparence des chofes , examinons ce 
que c'eft que Texili Ccft'un change- 
ment dL lieu ; & de peuc que vous ne 
in'accufiez de diminuer Tobjet, & de 
cacher ce qu'il a de plus dcfagrcablcr> 
f ajoute que ce changement de lieu eft' 
fouvent accompagné des inconvé^ 
niens fuivans , ou du moins àt quel*- 
•ques uns : de là perte de nos biens y 
de^nos emplois, & de la confidéra- 
tîon & du pouvoir qu'ils nous procu- 
roient ; de là réparation de nos pa«^ 
rens & de nos amis ; du mépris dans 
lequel nous pouvons tomber ; de Pî- 
gnomifîie dont ceux qui nous ontf 
exilés cherchent à nous couvrir , pour 
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«Êtcher Tinjadice de leur conduite. 

Je parlerai dé ces' cfaofes ci-après*.* 
l^oyans maintenant le mal qu il y a i^ 
changer de place » en faifant abftrac- 
jdon dé tout le refte. 

Il n'y a rien de plus trifte que dç* 
▼ivre éloigné dé fa Patrie. D*oà vieni? 
donc que tant^ d'hommes abandon- 
nent la leur dé propos délibâfé ï Voyez 
la quantité de monde qu'il y a dans^* 
les rues de Paris & de Londres. Ap- 
peliez tous ctvi% qui paflfeiit, par leurs 
lioms j & demaiide2>leur de quet^^pays 
ils font : Vdus en trouverez qùailtîte' 
qui font venus de dififcrens endroits 
de la terre pour fe fixer dans ces gran* 
des villes , où la vertu & le vice trou- 
Vent de fi grands encouragemens. Les^ 
lîtis y font attirés par l'ambition , d'au^ 
tws par leur devoir i les uns y y\ÊS^: 

Tir 
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nem; pour améliorer leur efprit ; ic 
d'âtitres, fétu: fbrcuno ^ les uns appor* 
, tCAt leur beauté, d'autres leur cFo- 
quence au marché. Paflez auxvtxtrc- 
jnités de TOrient & de rOccident ; 
yifitcz les Nations Barbares de TA- 
Irique, & les régions les moins pen- 
jplées du Nord j vous netrouverez^àw- 
cun climat ni aucune contrée où il n y 
ait des étrangers qui font venus s y 
£xer, ' 

On peut mettre au nombre des ex- 
travagances qui ont palTé dans^Tef- 
prit de^ hommes , cette notion d'une 
âfifeâion fecrette , indépendante de 
notre raifon , & fûpérieure à notre 
xaifon, que Ton fuppofc que noHS 
avons pour notre pays natal , com- 
me s'il y avoit quelque vertu phyfique 
dans chaque canton de terre ^ qui 
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^oduîsît cet effet dans ceux qui y' 
' font nés.' 

Amor PsLtrïa ratione valentior omnî (a))- 

Comme fi rheûnvei étoît une ma- 
. ladie univerfelle, infcparable de la 
. cpnftittuion du corps humain, plutôt 
qH une maladie particulière aux Suif-- 
fes , qui femblent avoÎF été faits- pour 
leurs montagnes, de même que leurs 
montagnes fcmblenr avoir été faites^ 
pour eux (i).. Cette notion, peut avoir 
. eoniribuc à la^ fureté &à.la grandeur 
des Etats j& par conféqucnt on abie>n 
fait de Tcntretenir „ & de la fortifier 
par réd^ication. Les hommes, dans ce' 
Gas-ci , comme dans quantité d'au- 
tres ., ont cru qute cela devoit être 
ainfi.; ils Font perfuadéaux autres, .& 
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peat-écré 1 ont ils cru etjx*mcmes* f r^ 
tope rapporte c^ Abgarus ctant venu 
à /îo/«^, fçut fi bien gagner Teftime 
te la cortfiancé £Augufiè ^ que cet 
Empereur ne- put fe réfoudre à le' 
laîflTer partir ; qû'l^garUs apporta à 
Augufté diflererités bctes qu'il âvoit 
prifes un jour à la cha(ïe 5^ qu'il plaça 
dans differeiTS^ endroits du Cirque 
quelque peu de terre qu'il afoit mit 
des endroits gâ diacun' de ces ani- 
fiiaux avoîtité pris* i& que , lés ayant 
énfuité lâchés ^chacun courut à Tear 
droit où étoit cette terre ; qu*^w 
gujie admirant ce fentiment d'amour 
pour lèuf pays» qtie la nature avo.it 
gravé dans le cœur de ces animaux , 
& frappé de l'évidence de la vérité , 
fe rendit à la ipntit A* ABgarus ^ te 
lui permîr , quoiqu'avee regret , de' 
x^oumei^à Edeffc. Mais cette hiftoire- 
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âe paroîc pas plus certaine , que la^ 
lettre àiMgarus^ à Jéfuis-Chrift \ que- 
la rcponfede notre Sauveur, & que la' 
cure âLjHfg^us". Rien n'eft moins fon^' 
dé , ni moins: Ttàifemblable que cette- 
opinîon..^ N^tis aihions le pays dans 
lequel nous fohimes^ nés', à'caufe des- 
bienfaits que nous en avons reçus, & 
des obligations que nous lui avons.' 
De pareils biens peuvent nous atta- 
cher à un autre Pays^ de même qu'à' 
^lui oiYnous^fommes nés s tant à ce«' 
hii dont nous^ avons fait cKôix , qù^ià' 
celui où nous avons reçu le jour. Ce' 
câs excepté , le fage fe regarde com-r 
me un habitant du monde ; & lerf- 
qu on lui demande de quel pays il eft^ 
il montre le ciel du ddigt, comme le 
&l Anaxagore^.' 

D*autres fe font imaginé que^s 
comme l'Univers e(t daa$<un mouve^ 
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ment commuel , auquel la nature fem^^ 
ble fe plaire & même devoir fa con- 
iêrvacion y de même il y a dans Pef- 
prit des hommes une inquiétude na*- 
£urelie y qui les oblige à changer de 
place & de demeure {a). Cçtte opi- 
nion a du moins une apparence de 
vérité que Tautr^ a^a point $ & de 
plus, elle eft confirmée par Texpc- 
rience; ce qu'^n ne peut pas dire de 
l'autre. Mais qpelle tj^f^rx Toit la rai^ 
ion 9 laquelle doit avoir varié dans 
une infinité de cas , & dans un^efpace 
immenfe de t^ms> toujours eft-il cer- 
tain , que les familles & les nations 
ont été dans une agitation continuel* 
^e , & ont erré fur la furface du glo^ 
^be y fe chaflant tour-à-tbur. Quelle 
quantité de Colonies l'Âfie n'a-t-elle 
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pa$ envoyées en Europe } Les Phénir- 
çiens peuplèrent les CQit% de I^ Me-»- 
diterrance, & pouflcrent leurs étar 
bliffeniens jufqu à rOcéan.Les Etruj& 
ques ctpient originaire? d*Afie , & 
fajjis citer un plus gra;)d nombre 
d'exemples, les Romains , ces maîr 
très du monde, reconnoilToient ua 
Troyen exilé pour le Fondateur de 
leur Empire, Çonibie^i de migrations 
n*y a-t-il pas eu d'Europe en Afie 2 II 
ièroir trop long d'en faire le détail % 
car fans compter TEolique & rior», 
niqueV^ d'autres également célèbres ^^ 
Les Grecs , pendant plu/Ieurs fiécles ^ 
firent CQntinaellenient des expédia, 
tîons, & bâtirent des Viyes dans pla-^ 
fîeurs contrées de l'Afie. Les Gaulois 
y pénétrèrent auffi , & y. fondèrent 
un Royaume. Les Scythes Européens 
parcoururent ccsvaftes PrQYmççs,5É 
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tporcerent leurs aiunes jurqu'AUX co»^ 
iins de l'Egypte. Alcic;an(ii:e fubjugua 
tous les Pays compi^s depuis rHellefr 
pont jufqu'à Tlnde, ^âttc des Villes t 
fie établie des Colonies ., pour alTurer 
fts conquêtes , & éternifer fon jiom. 
]L* Afrique xeçut des hsd^itans & des 
maures de xres parties du monde 9 tc 
itendic ce qu'elle avoir xeçu. Les Ty- 
liens bâtirent la Ville , Se Conderenc 
la République de Carfhage ; la langue 
Grecque avbit été celle de PEgypte* 
Il eft parlé dans Tamiquité la plus re- 
culée d'un Bdus dans la Chaldée , 6c 
d'un Sefofiris^ qui fonderéat dés Co- 
lonies à Çotchàs. L'Ëfpagne a étedaas 
les derniers Çécles fous la dominatioB 
desMaures. Si nous prenons rHiftoire 
Runique, j^ous trouvons nos pères, 
favoir les Goths , conduits par Wodcn 
& par Thor^ qui furent d'abord leurs 



jHéros & cnfuîcc leurs Divinités, de h 
Tartarie A fiatiqqc en Europe 5 & qui 
|)eut nous affûter que c'ait ^é leur 
première migration ? Peut-être vi-r 
vvoient-ils en Afie d^ cote de l'OrTent^ 
-de ce continent où Içuars ^e^cendan^ 
;fe font rendus depuis peu par le cou- 
chant; & voilà comment pendant le 
(Cours de trois ou quatre mille ans , U 
incmie race d'hojiamc^s a pouflTé feç 
conquêtes & étatlî fcs habitations 
autour du Globe ; tout au moins cela 
(Cft aufE yraifemblatle que ce que dit 
Çroiiusj que ce fon,t les Peuples de la 
Sèandinavie qui ont peuple rAmc- 
dque. Lé monde eft un vafte défert , 
!ak lés fiorhngiè? ont erré depuis la 
création; Les un's fè font éloignés par 
aéi:e(Ecc , & les autres par choix. Une 
Nation s*eft emparée de ce qu'une 
«autre fe laffbit de po^éder , & il fe- 
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roit difficile de trouver un pays qui 
fok aujourd'hui entre les mains de les 
premiers Uitan^ ' 

Le fort a voulu que les clwfes ne 
i:eQ:a0ent pas long^tems dans \^ même 
ctat 5 & que font ces tjranfmigrations ,' 
finpn autant d'exils publics ? Varron » 
le plus fçavant des Romains^ eft d*ap 
vis que^la Nature étant la même parr- 
tout 3 cette feule circonflanc^ doit le* 
ver toutes les objeûions que Ton faîc 
contre le change^neni de lieu , confi- 
déré en lui-;nême , & dépouille de$ 
autres inconvéniens qui accompa^ 
gncnt Texil; iW. firmits croyoit qu il 
fuffifoit a ceux qu'on exile de pouvoir 
emporter avec eux leur propre vertu^ 
Au refte , fi Ton trouve que chacun 
de ces moiifs eft infuffifant en lui- 
même , il f^ut au moins convenir que 
itousj^ris eniimbiç, fuffifç nt pour dit 

fipec 
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Bper les terreurs de l'exil. Que peut^. 
en lâifler qui foit comparable à la 
ehofe la plus précieufe donc Tbomme 
puifTe jouir , & qu'on eil aiïuré d'emr 
porter par-tout- où Ton va , je yeuK 
dire , la même Nature , & notre pro- 
pre vertu ? Croyez-moi , la Providen- 
ce a établi un tel ordre dans le monr- 

r 

de 9 que 3 de toutes les chofes qui nous 
appartiennent >^il n*y a que les moins 
eftimables qui puiflent tomber fous le 
pouvoir d'autrui* La meilleure eft en 
fureté , & on ne peut ni nous la don- 
ner ^ ni nous l'ocer. Tel eft' ce grand 
& bel ouvrage de la Nature, le mon* 
de : tel eft refprit de Thomme qui 
admire & contemple le monde } donc 
il eft la plus noble paiçtie. Ces chofes^ 
Aous appartiennent en propre/, ic 
Uui^ que nous reftons dans Tutrynour^ 
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fommes à même de jouîf * dé râutr^- 
Marchons donc avec intrépidité par- 
tout où nous conduit le cours des ac- 
cidens humains. En quelque emlroir 
qu'ib nous conduifent^ (ur quelque 
côte qu'ils nous }ettenr, nous ne fe- 
•«ons jamais étrangera* Nous> y IMU*- 
Terons des hommes & des femmes >* 
des créatures qui ont la même figure, 
& les mêmes facultés yZc qui nvent 
fous les mêmes lois de la Natures 
f^ous y verrons les mêmes vertus & 
les mêmes vices ^ qui découlent des> 
mêmes principes généraux^^.mais qui> 
Tarient en mille manières dilïcrentesi 
fuivam la difïîreneç desLoix &^ des- 

'Coutumes établies pour la même fia 

• • • 

nhiverfeUè , fçavoir lé maintien de: 
* Isk Sôôété. Nous éprouverons la ml-» 
me révolution des faifons^^ hqps yr*»- 
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Vôns que le même Soleil & la même 
Eune(â)dirigent le cours de Tannée*' 
I^ous aurons partout fur nos têtes la» 
même voûte azurée, parfemée d*é- 
tbiles. Il n'y a aucun endroit dans le 
inonde d'où nous ne puiiHons adoii** * 
rer c«^ planettçs", qui roulent ,:cam* 
me les nôtres, dans difierentes orbî^S' 
autour du Soleil qui eil au centré «^ 
d'où noius ne puiflions découvrir ua 
objet encore plus merveilleux , Tar-r 
,roce des étoiles fixés , fu/pendues dans 
Tefpace immenfe de l'Univers , une^ 
hifintté de SoleiU , dont les rayons- 
éclairent & animent les mondes qa^ 



(a) Plutarque compare ceux qnî nç pcnJi- 
vent vivre bors de leur f ayç i au Peuple • 
fimple , qui s'imagînoît que la tune d'Às- 
tbènes étoit plus bellç' que' celle de Ct^ 
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nous environnent. Pendant qae jr 
fiiîs ravi par des (foîiremplarions pa- 
reilles; pendant que mon ames*cleve 
ainfi vers le ciel , peu m'importe la 
terre fur laquelle je marche. 

Brutus ^ dan^le livre qu'if avoir 
écrit fur la vertu , rapporte qu'il 
avoît vu Marcellus é^\\è k.MityUncy 
vivant auffi heureux que peut le per- 
mettre ht nature Kumaine,^ & cal- 
4 rivant les Sciences & les beaux Arts- 
II ajoute que ce fpe(aaclè lui fit pen- 
fer que c'ctoit lui plutôt queMarceUûs 
qui étoit exilé ; vu- que celui-ci. étoic 
heuremrdans fon fcjour , 6c qu*il s!en 
xetournoît fans l'être. 

O Marcellusl tu fus infiniment plus 
heureux^ lorfciue 5r///«^ admira ton 
exil, que. lorfquc la République. t'ho- 
nora du. Confulat.L il falloir que tu 

fiiffcs m grand, hoxnjne pour ©critep 
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ràdmîrarioh d'un- homme' que Ca^ifn' 
ne pouvoit fe laffer d-admirer. Le 
même Bru fus rapporte encore que 
^Céfar nt voulut point entrer dans 
Mityliàc y pour ne pas voir Marcel* 
lus dans un état auilî indigne de lui. 
Il fut enfin rappelle à la (blHcitation 
du peuple & du Sénat , dont le clia^ 
grin étoit tel , qu'ils fembloient danis^ 
cette occafion partager lés fentimen^ 
'de Brums-i 8c intercéder pour eux',, 
plutôt que poar Marcellus (a). 

Q. Metèllus Numidicus avoît ef- 
fuyé le même fort quelques années • 

{à) AfarcW/(/j fut affaiTiné à Athènes > 
comme il. s^en- rctoumoît à'.Rctfne'r pat 
Çhilon fon- ancien- amiâc Iôb cellègue»' 
li'Hiftoirc ne nous apprend point le. motif ' 
€[uî le porta à commqtftc ce crime, Oa ■ 
fônpçonna Cêfar ; maîç il paroît avoir xt4-* 
jiiftifiépaBJBrtfrw;,- 



auparavant, pendant qqe le peuple; 
qui eft toujoursrinftruïpentde fa pro-- 
pre fcrvîtude\ jertoit fous là conduite^ 
de Marins les fondement de cette 
ryrannifc , dont CefaF acheva l'édifice. 
Mctellus feui^ au oiiilieu d'un Sénats 
intimidé & d'une multitude arrogan* 
te , refufa de foufctire aux loix per- 
nicieufes du Tribun Saturniims^ Sa'> 
confiance devint fon crime » & Pexil 
fon châtiment. Une fa£fcioii s- étant' 
élevée contre lui, lê$ m^Ueurs ci- 
toyens de Rome prir<^Q.t' los^ armes* 
pour le défendre, prefô 9 Aicr ifier' 
leurs vies pour cûiif£r ver un^ homme ' 
dont la vçrtu fiiÂfoit tam'i'hûcméqrà 
k patrie. Mais lui^, <}£ii nWok pu pe^ 
fuader, ne voulut point ufer de con,-* 
trainte; II porta dés Romains le même 
jugement que Platon avoit porté de$^ 
Athéniens* Il comprit que fes compas 



ttîotes le rappellcrdîentS s*flà ve* 
noient jamais à^ reprendre leur boa^ 
fens , & qu'au Cas qu^ls ne le fiflènt- 
poînri il ne pouroit être nixllè part plu*> 
mal* qu*à Rome; H s*èxila volontaire-r 
filent, portant par-tout^ où il pafla le' 
f^mptôme infaillible d'un^Etat mala-- 
de,. Se d'une République expirante; - 
©h jugera dû* caraâerè qu'il cônfer- 
-va dans fonixil par le fragment d'une- 
de fes lettres qu'-^//^-Gr //mous a 
confcrvé , en faveur dii mot frunîfcori 
dont fe ferroit Q. Claudius. llli vtth> 
omni jure atqucr hantjlate inurdiSi t- 
ego nequeaquâ^mque' igné careo \ &' 
fummâ gloriâ'frunifcor. Heureux Me:, . 
leUusl heureux dans là connorflance* 
de ta propre vertu , heureux dans ton» 
fils,: & dans cet excellent ami qui te 
refTembloit par Ton iQccite St par 1%^ 
&rtuneî« . 
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Rudllus avoît défendu PAfie con:^ 
fcte les cxtorfions des Publicains , fe 
conformant en cela à la probité dont* 
jl faifoit profcffion , & à Tobligation 
particulière de fa charge tes Cbeva-- 
Uers & la fa^ibn de Marius le haïf- 
Ibient^ tant à caufe de fa probité,* 
qu'à caufe de Metellus>. L'homme 
le plus intégre de Rome futaccufc de 
corruption. Le plus honnête homme 
fut pourfuivi par leplus infâme , par 
^jipicius 9, nom confacré à llnfamic». 
Ceux qui lui avdent- intenté cette* 
fauflfe accufation ,, devinrent Tes ju^ - 
gcs ^. & le condamnèrent injufte- 
ment« 11 ne daigna pas défendre ik> 
caufe j^^mais ilfe retira dans i'Orienr> 
où cette vertu Romaine ^ que Rome 
ne pouvoit fupporter , fut reçue avec 
honneui?. Regardera- 1 - on RutUius 
comme malheureux > lorfejue ceox 

qui: 






de Milori Bolinghrokfi. itf 
^i le icond^^mnerent fe fonc rendus 
criminels aux yeux de la poftcricé »i 
pour aroir abandonné û patrie avec' 
plus de joie qu'il ne vie finir Ton exil ; 
pour avoir lefufé de ' rec^onnoitftf 
Sylla , & parce qu*ayànt été rappelle 
à Rome , il refufa d'y retourner? "'•' 

A quoi bon , me dira-t-on , nous 
citer des exemples dont THiftoirean' 
cienne eft remplie ? Je le faîs^pour 
montrer que , comme le changement 
de lieu, confideré fimplemcntfert lui- 
même , ne peut rendre un homme' 
malheureux^ de même les autres 
maux qu'on objeâe à i'éxil , ne fçau* 
roient arriver à un homme fage Se 
vertueux ; oivque, s'ils lui arrive»K , 
ils- ne paivent le rendre miférable.' 
Lès pierres font dures , & la glace 
froide , & tout le monde les trouve* 
telles : mais les accidéns bons ou' 
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ciaovais qui upus arrivent ; ne n<Hif 
paxpiilcnt pcâm tels par lesqpaiilés 
qu'iU 9tu 9 iQais piar celles que nout 
lavcms nou5*même9« Ils foat par euxt 
Ip»eme5 iiidiâTérencâ > &^'ils ont quet" 
(^oefocce , ils ne la doivent: qu'à nos 
vices [&c à notre foiblefle* Xa fortune 
lie peut dirpenfer m bonheur fit aial-* 
heur » qu'autant que naa« coopérons 
avçc.çUew Geux^ qui foar inidhettreu£ 
pjQmr^gvoir perdp leu£S bkns » n'aiM 
ifoteoi. . pas été plixe besareoK s'ils, les 
$^y oient conGsrvés > Se ceux qvi- œéri^ 
tent 4e jouir des ar^^tages dontTé^ 
{il le£ prive , ne font pas plos xnal^ 
heureus pour en; ê,»e dépp»ft}lés* 

Je fuis^ fôçhç que cette règle fonf» 
tre nne c;xception \. mais Çifi^rcm eà: 
fournit nne fi remarqiia{>l€ » que )e 
^e puis 1» palTei: fous ^ience^ Ce 
gr aii4 Iit«mp»ç i Ç^uiavoit ^tl k fauvôfir 
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, de Mi/ord SoUngBrokf. . iji 

de la p5aitrîe , qui ja'àvoU craint ni les 

.««••,.,i««f'» ■» 

outrages d'un parti dç fes .perc? , nj 
^<^.* . poîgH^ifds des affalïïns , Torlqu il 
avoir été qucftion de la défendre Vne 
put cependant fupporter patîenimeDC 
îcs^màux quo fon zcle lui .attira *dans 

• ' --"r ' ■•■t, ri.*» •» 

Vint mitre occâfîon. Il désjbomora Te- 
xil dont U providence fe lervoît 
pour rendre Ta gloire com^ilette. Ne 
fçacharit ni où >llèr , ni que fagre , 
craintif comnif une fetnme , &tîmî'i 
de comme ' uii eiif^nt /il d^plpre I^. 
perte de ie§ biens, de, fes emplois, 
& dû crédTt dont iriouilToit auprès du 
peupléV Son clbqùericc ne fcrt qu*â 
pejndre Ton ignominie dans un plus 
grand jour» Il déplore la ruine de fa 
maiibn , que Clodius avoit démolie ^ 
èc la néceflïté où il eft de s*éloigner 
^e férfintia \ qu'il répudia peu de 

tcmis après. Tput dçvient înCupporTs 

Bbij 
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t9f . P^nfie^ 

«able à un homme qui fe laîfle aW 
cre à (on chagrin. |1 recrç.tte^des cho- 
Yçs^ dôîU la pojïe^qn lui çtpit a charr 
^e , fç pbi4s 4'une plume 1 accable. 
En lin mot » fa conduite fut telle; qup 
Tes amis &,fes ennemis crurent qail 
"avoît perdu T^iprîtr Céfar vit^ avec 
une fatisfaâioh fecrette, ce même 
Jxgymme qui avoir rçfufc d'être fon 
Lieutenant » pleurejr fous U verge de 
^Ipdiu^. Poiripçe efpcra de prouver 
une excufe ,pôur ion ingratitude dans 
le mépri$ augpel raiT>i qu il àvoit 
abandonnç s*expofpit l^i-même. Il y 
Z plus , Atticus le crut trpp attaché 
^ fa première fortune « <Sc lui en k 
des Reproches. Cet 4ttiqns ^ dont les 
principaux ralens itoient rufure & 
|*intrîgUje ^ qui fj^ifpit xortfifter fofl 
principaU mérite dgns fes richeues i 
ic f}ui auroic é tp apte d'infamie \ 



f9 

de Milofâ ÈofiTtghrokc* v^t 
-Atbèoies pour garder la AeutraJuc en- 
ère deiif partft bppôfés , & n*cri em- 
brader aucun; fougit de Ta conduiter 
de Cicerott'0 

'' 'j^înfîfté dVutihï'pïus voloxiner* 
fur cet çîciàpteV q^e, fans afîbiblir 
fa vérité que Je viens d'établir, ir 
nous cri apprend une atitre extrême-: 
lïient importante. Il eft certain que* 
les fagès'foné' fupérîcurs àiotfs le»' 
^knxfqùi' âccbrn|^j^rient lexilî'mai?^ 
ce norii a proprement parler n eft pas;' 
dû à celui qui rie s'ell point étudie à 
Vaincre fes paffions. Il ne fuffit paS* 
que nous foyons ïnflruits de tous les'' 
deVùîrs Hé \i v4e ^publique & privée i 
8c que nows lés' pràtfquro.ns iu vu & ^ 
/çû de tolit Fe motïdeà tTne piflîbrt 
qui dort d!an$ notre ctfut , que nous 
avons négligée , coi«mç étant peu de ' 
éiùCt^^ & nicme encôufagéle dans: 



la croyance qu'elle PQîïf oif .nofts t$^ 
citer a la vertu ,• fufît popr détruvq 
tôt ou tard notre tranquillité, &;,poqi: 
ternir notre caradcre. Lprfque la 
vertji a pne fois fortifié notre efpi^t , 
noii^ fommes invulnérables : mais 
jdcïtilU £mi tlelTé au talon. La pjus 
petite partie , lorfqu*bft la négligçr , 
f^euc nous expofer à recevoir unç 
bleffiire .niortçlîe. L^eippice quç l^f 
xaifon ^ fu^ nous, ne dépend pas^ 

^ .A ' - 1*'' * '"' *•*■* * 

'd*une feule viâojrç. |^ç vice a pla* 

• ... . ..' ...^.' 

£euU corps de réferve qu'il faut bat-f 
tre 3 quantité àfï plaçe« qu'ail faut for« 
cer ; nous pouvons réÇftef 4 pluiîeurs 
épreuves x ni^is l^on pas à toutes \ 
fuppprter Je plus fort rpvers de for* 
tune > & fuficçinber ^u moindre^ 
Nous pouvons^ ?^vptr furmpnf é J'i^ya- 
rice, qui eft la inaladie la plijj épi- 
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ie Milorâ iù&n^hroké: \9 y 
reflet d'être efclares iit\'âttA>\^xis 
d voir purgé nos atnes de la ctixiviéét 
la mort , &c craindre ce{>en(iàiit âutrè 
chofe^Tel étoit le cas de Ciceron : l'or^ 
£ueil ctoic fon vice dominante Ce fuc 
•lui qui anima fon zele, -qui excita Toh 
ioduftcie ^ qui écliaaâà tVmour qcr'îi 
-avait pdur fa patfîô ^ & <jui fou tins 
/a fermeté cancre Cmilina j & ce £ùc 
lui aufli qui donna à Clodius une efr- 
itîere viâoire fur loi. Il ne cmignoie 
ni la mort , ifi la perte de Tes biens y 
de Tes dignités ^ de Tes faotttieurs:, 
mais de fur^ivre à cette perte : Uc 
^irus hac umiturtm. Il aûroit vrai^ 
iembiablement dans cette - dccafion 
upporté la mort avec la même fer- 
meté qn il dit à PopilîM Lt^nas , Ton 
client & fon meurtrier : Approclie , 
vétéran, & coupe-moi la tête , -fi 
tant eft que tu r^aches le faire» Mais 
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il ne; fut Tupportcr de fe voir dé* 

|)ouiJi<r de ces haillons qu'il étorE 

accomumé de porter. Ce fat cette 

idée qui lui di<âa ces expreilîons hon^ 

teufes : Poffum bHivifdqid fuerim ^ 

,ponfepnù qui fim , quo caream ho^ 

^ore , qui glonoi. Et parlant de foa 

frère: Vi^avi nû yidtnm , neaut iè* 

iius luïlum fqualoTcmqut afpiccum\ 

aut me^ quem illejlorcntiffimum re^ 

Mquerat , ptriitum illi affiiSumqut 

/>ffnrém. Il àvoit penfé à la mort , ic 

^\ s'y étoit préparé. Il y eut même des 

voccafions où elle dut flater fa Vaiiitéii 

Ma^s cette même vanité Tempêcha 

rdans /a bonne fortune de prévoir le 

.jpevers qu il éprouva dans la fuite. Il 

:furvint dan^ le,tems qu^il âe s*y atteiv 

doit fom , il en' fut furpris ]& eflErayé; 

;car il ^toic toujours entête de k ponv 

{f^ 6ç de Tcdat dom ii jouifToit à 
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âc Milorâ ÈiiVin^lrdke^ XTT 
Rdmê , fumnm ^ (^ opc^ yfirepitwn*' 
^c Roma : il ne pouvoir fe paffer* 
de ces^ chofes , qui font îndrffëremcr 
de leur nature , mais que l'habitude 
irend abfolumentnéceflTaireSk 

J'en ai parlé ci-de(ïus , & il eSr 
maintenant tems de les examiner en 
çletail. Je dis donc que le change-^ 
ment de lieu nfa rien d'infupportablei 
& qu*il y a même des. gens qui Stf 
plaifent. Mais qui peut fuppcrter les^ 
maux qui a(CÇoaapîiignentre3CÎl? vous:^ 
même qui me faites cette queftion $ 
tout homme qui les coaddere ei> 
eux-mêmes , & qui n*en juge point 
par fes préjuges. De quoi s'àgtc«il i^ 
vous avez perdu votre bien : modé- 
rez vos defîrs , & vous Vous, trouvew: 
rez auflî riche que jamais , & vous 
oujgez moins de fouci. Nos besoins 



réels {4) fc feçjrueac à peu Se diofè; 
iBftislesbefoîo$imagînairesia*oiie poing 
de boirties. t^ vérité a des bornes» mai» 
la cupidité n'eo a aucane. Si Aousdon* 
nons carrure a nos dft^ts^^fi noâs 
leur peiiipiçctom- 'dé 1« fr^ncfcir , jrien 
^e fera capable de les faiisfaire* Nef- 
éô fmd mirm fempst atefi tii. Nous 
femmes pauvres dan^ le fein de Ta-» 
bondance # ^ ndiire pauvreté aug* 
inenfe ^vec nos x\à»Sks. Modéra; 
vos de£[rs, mettez-vous en état de di«^ 
ne avecFApDtre de la Gièce^^ à ^oi 



. ( a) Naturalta âefîdcria fialta funt : ex 
fil^ opipiaiienanisrtxtia» ubi defînant ftoa 
habe^itf xiuUus etùoi tertiûftu^ faUô c2^ 

Sx ad naturam vïva? , ttunquam erfs pau-^ 
per^ fiad opinîonem, nun^uam dlvesi £x£^ 
guum natura defîderait i opimo immenAm;; 



de Milor^^.^^lfUghroke. %f^f 
JJwffpe.-étûk fur je jvowtr ^^x^%t 
fei pxjfres , ^uàpt\muhis^ ipJ4: rnvi 
€^€^,\ ^annifle* de votre exil tout çf 
^'il.y â d'imâginair , & vogs ne 
CQuSrirez auctm befoln^ tétU Le peiât 
luô^e^u -qui vou^ reftera , fuffipra. pèjjj? 
^imchtT yptte fpif natutelle , Çc s% 
ne le fait point ^ cfeft que votte fqîf 
^fl: ViQc maladie ; aae maladie fori^ 
j*r les. kajaitudes Yfcieufçs dfi .VjO^çf 
>f (prit ^ . ph«pt- qtf uij eJB^ ée F«|jî^: 
Çocàien y a%t*U dp g/ens -guiviveab 
contents ,dans leur pauvreté , pa«c« 
qu'ils y fpnt néç , & -qu'U? y font ;!t^ 
c^turncs ? Ne piwttoiK^ou^ donc 
acquérir par la r^foA Jic la Eçflé^frion ^ 
ce g^e te moindre ariifan poifede pais 
habitude ? Ser^-t-il dît que ceux ;quî 
ont titnt d'avantages foi: lui , f^ieât 
le? cfçl^veô. de^ kf^9^^^ ^^"4 ignora i 



fOû • t'enfles ' 

letfe ne peuvent fatisfaire \ pour cjaî 
l'on met toiit te GléW à contribution, 
pour qui \tt tatavanés de TOrient 
fo^nt continuellémcnt*en maïcHe , &' 
les- îtiers les pîasr éloignée^ couvérfei? 
de VailTeaux, tti cîrêatufes raflk- 
iîées de leuf fup'erflu, fe contentent 
fouvent d*un petit repàs qu'on leur 
donne dans une cliaumïere. Ils c&er* 
ihent ttn afyfe tfans fes Bràs de î* 
feugaltti?. -Qalls font înfenfés , àt 
craindre ce qù'irs défirent quelque- 
foîfe , & de fe priver d*un genre àt 
▼îe, qu'ils fe font un plaifir d'imiter f 
Rappelions-nous ces gfands hommcr 
qui vîvoftnt dans ces tems^ de* venu^,' 
de fimplicité*, de frugalité, & rou-' 
gilfoiis en pénfanrqâé ntïus' jouilTons' 
dans^ notre exil de pfus* de cbofesr 
qu^fls n^en' aboient dans le^ein de h; 
f lus haute oguIèQce; Uepréfentons^^ 
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cous u{\ DidateMr , qui donné. aa«^ 

tes., & qui apprçteid^ni ioa-fôy«f; 
fon Xep^s frugal tvec les mêmes 
^ains qui avoienç^fi Coavenc battus 
les ennçmi? 4c la République , Si 
porté îet^ettrîoMpfeâlàï Çipîier 
le; Sbavehbns-nous à^^Pldion {a) u*a- 
voit que trois Pomeftiques » & quç 
Zcno^ ( i^ ) rfen ^voU apcan. Socrate; 






^ ( ti) Dahs le Teflamctft de Platon % rap-.;» 
porté par Dîogénc Lacrce^ ircftpar^é de. 
tièis D6mefK4ues > oùtrç'Dunë a I^queilç 
iil donna la liberté. 

Suivant Apvléç , ^a Hcn coniîfioît etf 
un gctît jardjijj près ^ci' Académie » dcux\ 
dfQmefilquçs 9 . un yaiffc^upourles Sacrjtfi-* ^ 
ces, & auiaçt d'pr <^u'il en fallait' pour les ,• 
peadans dior^iAçs jj'iin çnfant. ^ j 

c(A) Zenon , li!**^!*!!- Vint de Chypre eïi 1 
Pièce , ayoit mille talents , ^u'il.pUçoit i - 



fmz ' Péfifiès 

qui fat le^'réfotma^^&r le foii' pâysf 
wmdc$ coâidburidhs àé fcs com« 

qui avoir été TArbicr e du fien^fuc ea^ 
ferré aux dépens du pubOc. Peûdant: 
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haut intérêt lut JesVaiflcaux j, i:'pil:à-4H'c ,' 

qu'il faifoît le mener d'Aflurcur. Il les 

aryoit lans douta perdus , lorf^u'a dit ; reSi 

fnntagk/orîûna% quotrràs ai fhilofaphia^ 

impellit. Il rççut dans la Giitfi its ^jféftn§. 

conHdérables d'Antigonus* Ily a donc lieu 

de CKqîre que Ta frugalité Se ùl fimpllcitç. 

dcyîe furent plutôt rcffçt dç , fon choiaç 

giic dr fês'befbins. 

'(a) Dîog. La«fcc, dans la .Viç de So-i 
icfatc , rapporte d'aides Ariftôxene , que cçi 
Philofopht avoîp un troiic à ft p^té , Se 
Vfvoitderàtgent qudftspo^Éiipatrîotcs nict* 
toi^u dedans; Po^ifj^ifar 'if ?irf;V^o}%;j75 ' 
feçmiamqu» i$rt^if9r0mpU mtete'fa^ 
ruifùs fofuijèit ^ ^ 



de MitordBalingiroke. \é\ 
qu* ^ui&is\Rcgulus hiixoit ït& Cart 
«haginois . en . A&ique , ùs% Permiert 
s^*étaiii miTuâs 9 & £i famille (t tto\x^ 
vânc ^c<iuttip èH'ctrqit , le poblkfptif 
ù>iiï, . ^ fa pèche feroie*^ Scipiofi 
HH>u}rur,.fanft lûfifecde quoi marieif 
^ filles 0, te ice fat l'Etat qui les dota; 
Il én>i( jiifte qiJc le peiipb Rômàînt 
payâc UB tf lt)fn à cefari > qoi en avoic 
împofi? lia perpétuel à Ciltth^;^ 
Après depareils exémpte^yCrâîâdrotis-' 
WMi 1» pattvreté'l^ôtts pk^ndrons^ 
naos dp.l'éxll , parce qu'il: no)lis privé 
de ce dont ks plus ^anfds Philofo'-' 
phes > & les pks grands Héros àt 
Ir'ai^iqHifé^n'oBtfjatnass jouir ^ 
; ,yoo$mW<:iiferezî peut-être d*uftr' 
4Vrtî66e,& v<Mis me ^ direz que je^ 
(fiQufîdetç^épatfétn'çnr .des maux qui ^ 
partit rçun^^ fodic .capable) d'abattrqf 

Vl^omnie lepltii tnv^ptcfet Vous fu^^ 
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poneriez TcxU , s*il n'çtoît accompa? J 
giiié de.la pauvreté , & celle^di de la 
f^pAradoh de vos pareils & de vq% 
amîr, de la perte de Hhre rang , dé 
vptre crécût , de votre autorité , ^e 
l!ignomuiîe & du mépris. Vôîci ma 
réponfe à ceux qui raifonneot de %k 
forte. La 'moindre de 4:es drcônftan^ 
ces fuffit pour rendre malheureux ce* 
lui qui :n*y eA pas préparé , & qui ne 
s!«ft pas dépouillé de cette paffion (îit 
laqqeitejelle agir* ^ais celui qui s'eft 
ndu maîtte dé- routes {es padîons ,* 
i a ^xkihDf tous- \t% accidents qui 
peuvent hii arriver j & qui a préparc 
fonefprk'.à^sruppbrter, eften état 
4e lies^^Uj^omer tous à la fois, ou 
içparémcitt.>il nft fupportera point la 
perte de fou rang ^ ^rce qu'il petrt 
fupporter celle de foiii>ien;mais il les 
{upporterjn tmites deux, p^rce qu'il y 

ett 
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ic Milord Éotînghokc. 505 
elt également préparc,&: qu'il eftauflî * 
exempt d'orgueil que dlvarice.t . * 
■ Voxis avez été'féparé de vos' pareiw ' * 
«r de Vôî airiîs. raîces-eri lâ lîftë , éc ' 
exâniîde:É-la avec attention. Cbnïbîen 
jreu ^é paren$ trouverez - vous qui 
méritent le nom d^amis ? Rayez les 
noros de , ceux qui lié méritent point 
dentrèr dans là liflé, & ce cataloguât' 
V-dIùmih«ux fe réduirààpèu de cfiofe.' 
Kiîgnez-vous, fi vous Toféz , d'être fé- 
par A de ceux qui refieat.Nc croyez pas- 
^aiUeurs qtfe,lorfque Je déclame con- 
rre udft foiblefle d'efprit homeufe «t; 
-^îcieufcjè veuille profcrire !« fentii, 
mens d*uiïe amiaé'vertueufé. Regret-' 
tez faccidenf qui vous fépare de, vos 
amis i mais regrettez le comme bu 
frômme qui ifiérite d'hêtre lè lèur.Ceft- 
a une force , plutôt' qu'une fbiblere-- 
à'èfprifj une vertu plutôt qu'un vicçi. 

Ce: 
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lUft hQntiCux dç regretter la pçttç df^ 
fon rang : il ti^^y en^ ^ ppinr 4'îîtlKf Jtj 
parmi les hommes qû^ celui duc ^^a- 
fie le mérite réeL Les Prineçs ^Srla^ 
tèrrç!peuv:erit doniier des titrç?, mftlT, 
tuer des cérémonies » & exiger qu'opi 
les pbferre* Ils. peuvent être afTçz ifp-* 
bécilles& alTez méchans pour 4écp{;çr. 
dei fbus & dç^s fcéUrats 4^ robe$ 
d^hotineur 8c d^emblemef jd.e ff^geil^ 
&,dè vertu i- mais il e(l certain, gprè;^ 
tout^qu^il n'y a de vraie rupériojritç 

que le mérite perfonnel > ^ qu'orme 
peut pas plus nous oter ce xang^ q^e 
ie mérite qui nous W dpAA^ lJ^% 
Souverains donnent unç valeur £ic* 
tice & arbitraire ^ux efpèçes moftt 
noyées , ce qui ft^it qiie Içqr cowtfc 

n'eft pas le même ni pn ^m tems f nî 

• , • •* ' 

en tour lieu. Mitis leur vjj.leiir inu^lih 
féque eft toujours 1^ m;m.e > & i^ 



de Milori SoUngirokt. ^jjâ? 
liomme tfrudenc fe dnêfâk dn mao; 
vaifes, & garde les bonnes, Dc.me- 
-me le mérite ne procure ]ias la-.meme 
>Confîdér^iàa pour tout ; ittia^ foa 
litre eft le meme,^ &: il^ft toupoois 
«(Unté par ceux qui ont de da fagefiè^ 
jk de la vertti. Si les méchins ti*e& 
font pas le même «cas > ils )ne nous 
âeenr rien , & par < tonfé^iiest noœ 
ti'avons^as lieu de nous 'plaindre* Ils 
1ÏOU5 C0n(idcroienc à caùfe> da: iang 
que nous tenions , ploiôt x[tt*à xaufe 
de notre valeur imnaréqucv Nous 
avons peiklu notre rang & nos.titifei^ 
;B£ i\$ ne font plus cas d& nous. Ils adi- 
miroient en noBsiCcqueihoua ffiéprih; 
iîoôs. S*il$ ont appris à noua aî^ifer j 
apprenons de notre côté à les. plain- 
dre. Leur affiduité nous ^oit impor- 
tune , ne nous plaignons point da t€^ 
pos ^pt €^ cfaatjigaUkoDf notis)»:ocu£eî 

C c i) 
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,€raigQohs plotôc de recoavf er ce ran^ 
&c. cette aujtoricé» qui/emblabies à un 
^eau jour d'Eté i ranimecoient ces iiy 
ife£ke^,.Oc les attireroient pacellaîng 
autouc de nbus; Je fçaîs le: penchant 
3qiie noQs avons* à dégmfec nos foir 
blefTes & nos vkes $ & t]ue xioas-réa£> 
£ffons fouvent 9 non • feulement à 
:fromper le monde > mais à dous arom^ 
per.nous^mêmes. Le penchant, à fâit« 
.Tdabieh eftînfcp^arabled'iuicoeo&vêrf 
tueux / & il peat'fe faîte qu un homme 
'4jQi regrette le pouvoir & leiangdont 
ik'>ûuifl0itV attribue fes regrets à 
jfimpofEbilitcoù il eft de ne pouvoir 
iuiui^ fon inclmation. Mais qu'il fa«- 
fihe que le Sage, doit Ce contenter dt 
fsAtt autant dé bien que fa fituacioa 
le lui: permet 5 quUl. n'y ca a aucune 
*oà nous ne:pui(Iions.en faire jh & -que 
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l^ut te bien que nous voudrions^ oiv 
Rdusôteien même cems là lentatioi» 
de^fâire le nf)al quefoavent nous i^V 
vons pas envie de faire. 

' £es>incailvénièns dont je vîensde 
parler n'ocu; rien d'infupportable poufi 
un homme fage & vertueux; & quant 
aux autres, fçavoir le n>épris& IV 
gnomtnie ^ ib ne f^auroient jamais 
être fon paYftge. Il eft inripoffible 
qu'un homme qui fçait fe refpèaer. y 
tombe jamais dans le mépris. En t£* 
fet > quelle ignominie a à craindre uiv 
bûmme qui ,. tappellant toutes :fe$ 
forces en lui«meme , appelle-dujtH 
gement de la multitude à un autre: 
TribunaU& vit Jndépeddanr des hom»- 
jaaes*& desacddensde k vie iCaioo' , 
De put obtenir, ni laPrcture.j ni lé-: 
Çoniukt ; mais quel eft Thomme âff-i 
jfe2k aveugla pour l'imaginec S*c-tcK 



tont!fe*tems lui aie Eut tort? II ett 
augmenté la dtgmré de ces deux Ma« 
giUratores* C^ furent elles y /ic nos 
point Caton,qtti en CinStAttvx. 
' Vous y^us êtes acquitté de tous 
tes devoirs d*un boMi Gtoyen;vôcri 
avez rempli vos engagemens , & fou* 
tenu les intérêts de votre Patrie j fans 
aucun' égard aux ennemis que. T#iif 
TOUS attiriez» 8à aux 'dangers dons 
vous étiez menacé. Vous avez àXtài^ 
gué £es intérêts de ceux des faâkmi 
àet PuifTances voi^nes ic alHé^ qui 
leak: étotent contr^riss* Elle rèeâriHe 
le fruit de vos Services , & vous en 
ibuftea. On vous i>aniîit, on vous 
chafieîgnominfeutèment» fc ceux que 
vous avez empêchés de rricmpher à 
it% dépens, fe vengent de vociSr Ceux»^^ 
malgré lefquels vous ave^ fervi & 
Aime fauve le public ^ .confpHrefit à 
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Totfe tmne. lU font vos accufa wurs j' ' 
& la iîKiIdtuëe rfèvîent votre Jiige;' 
Votrt ném eft éëHt fui: les ii^ltttei 
a^é'fthfcmi'én yeiKi-ce dé «okctf 
vowè èara«aè're^ & de faîte pafler Vos? 
«eilteufêy aàîoiîs pour des crimes; 
Pour €étcffcp,'la VQÎx facrée du Sé^ 
ïiM ffr dévoue au fneiifohge ; & fes ré^^ 
glftres y qfii "àufoîeatdÛ être des mo^ 
Bumeiïs de vérki , eiTdfeviènnent uk 
ë^mpoftufe & de calomnie. Ces cîf-^ 
corfbnces vous paroirfênt fi infup-i 
pon^bl^rsiqiie vous préféreriez la mort 
à^op'^ttl «isffi «gnornihieux-. Ne^tous^ 
yiirom|Jç^:peinr, t'ighotninîte eft 'jiotè 
ceux^iui pèrfccikwt injuft ornent, & 
^ôii pour celui qui foufte une pcrfé* 
€vMn in)ufte. Eeealcitrtu nudi^ue- 
-$utui. Imagine-z-vouç que dans- ^'^àâe 
^ vous-Uunîti ii eft* dît que voufi 
4vez uoe V màladjc cwitagieufç , «è 
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' Q.uelq.uè diâôrmké nacurelk. Un pa^^ 

rcil Baocif rendroit tos Juges xidi* 

Kf^les : rautre les fead û^mes^ Msdsf 

si ron ni Taucie ne &au£oU aâ^^^lf : 

un hommeit qui ayande co^s fain 8c - 

bien proportionné ,. eft exempt de^ 

fous les crimes qi^on lui impute* Aî^ 

fveriefe* vous mieux j auclieu d*êtrc* 

|r;tilé i^qu'on vous laiâat ;che^ vous* 

dans l'aife & rftondançe^ pour con«r 

jûliec ces intérêts opppfés , & leurfar 

crifier celui de votre Pairie \ Seriez* 

4U)us d'humeur de faerkier fa puiT^r 

iance à raqabicion.d'au|£uî.» (bus cpràr 

l^ezte de la garamit de dang^p iimr 

ginaires^) & dç p^odîguef rteS riobef^ 

fès àrde- vils & de lâches- Citoyens^^ 

jfous prétexte d'acquitter. fei dettes? 

«Si vous pouvez y, co;iièmir, y^us n ê^ 

tjt^- pas i!homme à qui JLadreHe mon 

^i^fcours ^^ ou ajec leqijel j<;^.voud|ois 
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lier commerce. Que fi vous avez trop 
<ie vertu pour le faire , pourquoi vous 
plaignez-vous de ce qu'on vous exile ! 
L*exil dans de pareilles circonftances 
revient au même que fi Ton vous tî- 
roît de prifon. Diogene fut banni du 
Royaume de Pont , pour avbir con- 
trefait les monnoies , & Stratonicus 
CToyoit qu'on pouvoit le faire pour 
ctr«. banni de Seriphos. Mais vous 
avez obtenu voire liberté en faifant 
votre devoir, * 

Loin que le banniflfement, avec 
les maux qui Taccom^gnetit , foit un 
fujet de mépris pour celui qui le fup* . 
porte avec courage , tandis que d'au- 
tres y fuccombent, il devient pour Juî 
un fuJcB de triomphe. Le caradere de 
notre efprit eft tel , que nous ne pou- 
vous nous empêcher d'admirer un 
homme qui fupporie Ces malheurs 

Dd 
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jftvec conftance. Js ne connais defi 

de pire qu'une JBort ignominieufe \ 

£c cependant y .a-cil quelqu'un aflè? 

ofé ppur rougir de l^ inorc de Sof 

,crace ? Ce Philofopbe encra dans fa 

prifon arec la même fermeté qui en 

^voic imporé aux crcnte Tyrans ^ Se 

eflàça en y entrant ce qu'elle avoit 

(d'ignominieuîc* Pouvpic-on appeller 

prifon un lieu où écoic Socrate ; FhoT 

ci4>n fut condamné .à mort dans la 

jiiêmc VBle, Toiîs ceux qui le virent 

palTer , baillèrenc les yeux & déplo?- 

rerenc dans l'amertume de leuts 

cœurs, n^u point l'innocent » mais 

les Juges qui ravoien^ condamné. Il 

fe trouva cependant fixx Cq^lérat (^ car 

Ces mpnftres ne Ton; point irares) qui 

p{a lui cracher au vifage. Phpcion 

f'effuya la joue y Se fe recoutnaac vers 

le MagiQ^at; ap|>renez à cet {ipmmei 
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lui dit-il , à être plus poli à l'avenir. \ 
L'ignominie n'a aucune prife fur I^ 
verta. Elle eft toujours la même^dans 
quelque état qu'elle fè trouve, ôc 
elle fe fait également refpeâer. Nous 
Tapplaudiflons également dans la pro{^ 
périté ôc dans l'adverfité. Semblable 
aux Temples des Dieux , elle eft vé- 
nérable jufques. dans Tes ruines. Cela 
étant» ne faut-il pas être infenfé pour 
différer un moment à acquérir les 
feules armes qui peuvent nous dé* 
fendre contre les attaques auxquelles 
nous fommes contiauellemeot expo^ 
Ces i Notre bonheur Se notre malheur 
dépendent de la manière dont nous 
avons ufé de la profpérité. Lorfqu'an 
s'appliqu« de bonne-heure à l'étude 
de la fageile & à la pratique de U 
verm , ces maux deviennent indifie- 
reiis y au lieu qu'ils deviennent néceC^ 
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faîres , lorfque nous avons néglîj 
ide le faire. Ils fonc des maux dans ua 
cas j Se dans Taurre , des remèdes 
pour de plus grands maux. Zenon fut 
ravi du naufrage qui le jetta fur la 
côte ai Athènes \ il avoua devoir i 
la perte de fon bien, Tacquifition qu'il 
fil de la vertu ^ de la fagefTe & de 
Timniortalité. Il y a de bons & de 
mauvais airs tant pour Teiprir qufe 
pour le corps. La profpérité irrite 
fouvenc nos maladiesxhronîques , au 
jpointqu^il nenousrefte plus de ref- 
vfource pour guérir , que radverfité; 
Dans pareils cas , le banniffement eft 
ton changenaenc d^aîr \ & les maux 
que nous fouffi:ons,des remèdes pour 
les maladies invétérées. L'on peut 
4ire de 1^ profpérité ce c^Anacharfa 
(lifoit de la vigne. Elle porte les trois 
fraifiiiis ^ de l'y vrelTe , du plaifir & ^^ 
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chagrin ; & Pon cft heureux , lorrque 
ïe dernier guérit les maux que fes 
deux autres ont caufés. Lorfque les 
aflfliâions rie produifent point leur 
effet, le cas eft abfolument dcfefpc- 
îé. Elles font les 'derniers remèdes 
dont la Providence fait ufage ; & 
'lorfqu ils n'opèrent point, il faut ab- 
folument que . nous languiflïons & 
que nous mourions dans la iriifere ic 
dans le mépris. Que les hommes font 
Vains !' nous ne fçavons fouvent ni ce 
que nous demandons , ni ce que nous 
defîrons. Dans le tems que nous prions 
pour être à Tabri ^es mallieurs, 6c 
que nous les craignons le plus,c'e(l 
dans ce tems- là même que nous en 
avons le plus befoin. C*^eft pour cette 
raifon que Fythagon défendoit à fés^ 
difciple$ de rien demandée à Dieuj 
Camme il conaoU nos befoins & 

Ddriij; 
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notre ignorance , la meilleure priera 
^ue nous puîffions luî adrefler eft 
celle-ci: Que ta voUntif oit faite. 

Ciceron dit dans quelque endroit 
de fes ouvrages , que comme le bon* 
heur eft Tobjet de la Philofophie , 
les difputes qui fe font élevées parmi 
les Philofophes n*ont dû leur origine 
qu'aux différentes idées qu'ils fe font 
faites du fouveraia bien. Accordez- 
les fur ce point , & ils feront d'ac- 
cord fur tout le rcfte. L'école de Z^- 
non faifoit confifter ce fouverain bien 
dans la vertu » mais dans une vertu 
àjaquelte l'homme peut difficilement 
atteindre. Un efprit d'pppofîtion à une 
autre doÀrîne y qui devint en vogue 
du tems de Zenon ^ peut avoir occa- 
llonné cet excès. Épicure le faifoic 
confîfter dans la volupté. On a mal 
interprété fes termes. Il peut fe faire 
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^uefesdifciples aient donné un mau- 
vais fens à fa dcârîne } mais je fuis 
afluré que Tefprit de rivalité a en- 
flammé la difpùte 5 car,à dire vrai , il • 
n'y a pas tant de différence qu'on le 
penfe entre le Stoïcifme & l*Epicu^ 
rifme. L^felicis ànimi immota ira»- 
quillitàs y Se la voluptas du dernier ,. 
reviennent à - peu près à la mcmer 
chofe ; & je doute que le Héros le 
plus intrépide du Portique eût endu- 
ré un accès de colique néphrétique , 
fur les principes de Zenon , avec 
j)lus de courage & de patience que 
ïe fit Èpicure , conformément à ceux 
de fa Phtlofophie. Arificte a pris le 
milieu > & s'eft mieux expliqué, lorf-- 
qu'il a fait confifter le fouverain bie» 
dans les avantages réunis du corps & 
de la fortune. Son fentiment eft jufte ;i 
mais U s'en faut bt^aucoup qu'otv 

Ddiv 
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doive les regarder fur le même pîecî,; 
La privation des derniers eft plus faci- 
le à fupporter que celle des premiers; 
& la pauvreté même, que les hommes 
craignent fi (oii^per mare paupericm 
fugiens ^per faxa^per ignés , eft fû- 
rement préférable a la folie, où au 
calcul, encore que Chryfippe ait pré- 
féré la folie à la mort. Puis donc que 
le banniCTemeat, en nous privant des 
biens de la fortune , ne peut nous pri- 
ver de ceux da corps & derefprit, 
lorfque nous les poflfédons , & qiiç le 
même accident peut nous les rendre y 
lorfque nous les avons perdus , il s'en- 
fuit qu'il eft peu de chofe pour 
ceux qui font fournis à l'empire de la 
raifon, & qu*il eft uuljonheru: pour 
ceux qui font plongés dans des vices 
qui ruinent tout à la foi^ le corps & 
famé» Si nous nous trouvons dans ce 
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cas, fécondons les deflcins de la P^o- 
tidence, & réparons la négligence 
xjue nous avons eue de ne point profi- 
ter de la première occafîon , en pro- 
fitant de la dernière. Nous pouvons 
adoucir les maux que nous n'avons 
point prévenus , & notre chagrin di« 
minuera à inefure q^ue nous nous 
dcbarraflcrons de: nos paflîons déré- 
glées & de nos oaaavaifes habitudes^ 
Tous les pas qui conduifent à la vertu 
font CQ-nfolants. Quelle fera la joie 
d'up homme> (Jui répare fes malr 
heurs de la forte, lorfqu'il verra que 
les maux qu'il attribuoit à fon exil , 
ont leur fource dans fa vanité & dans 
{a folie , & qails s'évanauiflTent avec 
elles ! Il verra que dans fon premier 
caradlere d'efptit , il reffembloit à ce 
Prince efféminé , qui ne voulo'it boire 
d^àucre eau que celle de U liyiere* 
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Choafpes ; on à cette Reine d'une iti 
Tragédies S Euripide^ qui fe plai-' 
gnoît amèrement de ce qu'elle n'a- 
voir pas allumé le flambeau nuptial ,> 

6 de ce gue le fleuve If menus n'avoit 
pas fourni Teau dans laquelle elle 
avoit baigné fon eafant. Voyant fon 
état dans ce joui* ridicule , il s'effor- 
cera de s'en procurer un contraire ; &' 
forfqu'il y aura réuffi , il fera colivain-* 
eu païf fa propi*e expérience , qu'il a 
été malheureux parce qu'il étoit 
TÎcieux , & non point parce qu'il 
ctoit exilé. 

Si je ne craignoîs dé poufler les 
cliofes trop loin , Je citerois quelques^ 
avantages dont on èft redevable à 
l'exil, pour contrebalancer ceux dont 
il nous prive. En voici tîti , que les 
Philofophes ont paflTé fous filence,« 
P^mc, rlus de PhaUrey.z^ïh% avoir été^ 
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exilé d'Athènes, devint premier Mi- 
niftre du Roi d*Egypte ; & Thcmifto- 
cle fut fi bien reçu à la Cour de Fer- 
iez qu il avoit coutun&e die dire qu'ili 
auroit perdu fa fortuné , fi elle n'a-» 
voit été ruinée. Mais la faveur dont 
jouîflbir Démétrius fous le premier 
Ptolomée , lui attira une nouvelle' 
difgrace fous le fécond ; & Thémifto-' 
cle 3 qui avoit été le Général d'u» 
Peuple libre , devint le vaflal d'une 
, Prince qu'il avoit fubjuguc. 11 vant 
donc mieux profiter de l'avantage de 
l'exil , & vivre pour foi , lorfqù'oa 
B*eft point obligé de vivre pour au- 
trui. 5//wz7w 5 Général renommé fous- 
Trajan Se Adrien , ayant obtenu la • 
permiflîon de fe retirer , pafTa fepc 
ans dans fa retraite , & ordonna ea 
mourant qu*on mît cette infcription* 
fur fon tombeau : £«7/ ayoU été plur:* 
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Jîeiirs années fur la terre , maïs quii 
il en avoitvicu que fept {a).. Si voua 
êtes fage , vous emploierez comme il 
faut votre loifîr , & votre retraité 
ajourera un Nouveau luftre à votre 
caractère. Imiftz Thucydide dans lai 
Ihrace , ou Xenophori daiis fa petite 
fexme à Sdlliis. Vous pouvez dans 
Votre retraite, femblable à un Ci- 
toyen àiEtis ^ j^gcr dés Jeux Olym- 
piques , fans y prendre aucune parc. 
Eloigné dti tumulte da mionde, Sc 
Regardant d'un céil indiffèrent ce qui 
i*y paflTe, après 'avoir rendu dans vo- 
tre vie publique ce q[ue vous deviesS* 
à votre fîécle , rendez dans une vie- 
privée ce que vous devez à la porté- 

* riié. Ecrivez comme vous vivez , fans 
paffîoniy & étâblifTez votre réputa;-^ 

(la) XijghU» 
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tîon, de même que vous ^tabliflTcz 
votre bonheur, fur les fpndçmens de 
la vcritc. Au cas que vous manquîe? 
de talens, d'inclination, ou des ma- 
tériaux néceflaires pour un pareil pu^ 
vrage , ne reftez point dans l'oifîvecé. 
Imitez Scipion à Linternum. Dite$- 
vous à vous-même : 

Innocms amo ddlcias ioâiamque quUtemi 

Voilà quelques-unes des réflexions 
qui peuvent fervir à fortifier Tcfpric 
contre l'exil & les autres maux de la 
vie 9 contre lefcjuels il eft de Tintcrêf 
des hommes de fe précautionner , par^- 
çe qu'ils font communs à tous. Je dis 
qu'ils font cpmnriunç à tous, parce 
que ceux qui en échappent, y font 
également e;cpofé,s. Les traits de U 
fnauvaife-fortune nous menacent fan^ 
f^ffe. Quelques-uns nous atteignent j 
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les autres nous frifeiK , & vont tleflei 
nos voifins. Faifons donc en forte ^e 
notre cfprit fottc toujours dans la même 
affiette, &: payons fans cmrmurer le 
tribut que nous devons à THumanité, 
Uhy ver amené le froid , &: nous le 
fehtons. La chaleur retourne avec 
l'été , & nous fondons en eau. L'in- 
tempérie de Vûi altère notre famé ^ 
& nous caufe des maladies. Là, nous 
fonuûes expofés à des bêtes fauva- 
gcs ; ici, à des honinies plus féroces 
qu'elles ; & fi nous échappons aui 
dan^rs de Pair & de h terre, nous 
fpmmes expofés à ceux du feu & de 
Teau. Il ne dépend pas de nous de 
changer le cours des chofes , mais il 
eft en notre pouvoir d'acquérir cette- 
fermeté qui convient i un homme 
fage & vertueux , laquelle nous met 
e» état de fupportcr les accidens de 
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la vie, & de nous conformer à Tordre 
<ie la nature, qui gouverne le mondes 
Soumettons -«i>ous k jcet ordre, & 
foyons perfuad^s cjus tout ce qui ar*» 
rive doit raifonnaMement arriver, & 
ne foyons pas aflfez fous que de nous 
plaindre de la nature. La meilleure 
réfohition que nous puiffions prendre 
efl: de foufFrir ce que nous ne poui- 
vons empêcher , & de fuivre fans 
murmurer la route que la Providence 
i;jous indique ; car ce n'eft pas aflèz 
que de fuivre , mais il faut fui- 
vre fans répugnance. Nous devons 
recevoir les ordres qu'on nous donne 
avec joie , & ne point abandonner le 
pofte qui nous ieft aflîgné dans Tordre 
des chofes , dont nos foufFrances me* 
mes font une partie néceflaire. Adret- 
fons-nousà Dieu , qui gouverne tou« 
fes chofes ; comme le fait CUanth§ 
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datisces vers admirables» donc II efl: 
impoffible d'exprimer les grâces & 
r^nergie dans une traduâiion; 

Vexe de VUnîvers , dominateur des Geiix-i 
Mene-moitje te fais » à tome heure , en tous. 

lieux ; 
Rien ne -peut arrêter ta volonté fatale; 
Que Von réfifte ou non y ta puijfance ejl égaler 
Tu te fais obéir ou de force ou de gré^ 
Les ornes des mutins te fuirent enchaînées^ 
Quefert^îl de luter contre les dejlinées î 
Le f âge en ejl conduit, le rebelle entraînée 

Voilà comme nous devons parler 
8c agir. Le vrai courage confifte à fc 
foumettrie à la volonté de Dieu ,• m^is 
il y a de la puiîilanimicé & de la baf* 
feflcde blâmer Tordre delà Providen^ 
ce5.de luter contre fes dcçreîs,& , au 
liep de xrav^illcr à reformer notre 
conduite , de vouloir reûifier celle de 
np.ti;? Créateur & de notre Maîcrie. 

REFLEXIONS 
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R ÉF LE X I ON S 

Sur le vrai ufage de la Retraite fi» de 

t Etude. 

^2^ U i 1 QU B orgueilleux que nous^ 
Toyons de la râifon qui nous diftin- 
gue des animaux , rien n eft plus 
abfurdc que le fyftcme général de la- 
i^ie & des connoiiTances^ humaines.- 
La faculté de diftinguer 1« vrai du^ 
faux y le jufte de Pinjufte , ce qui e(t 
conforme à notre nature de ce qui 
lui eff contraire , £oît par un ade , 01» 
par un plus long, procédé de la con«. 
noi0ance intérieure » n*eft pas (1 rarer 
que les apparences nous le perfuadenr^ 
Si on la cultivoît de Bonne-heure » &: 
avec autant de foin qu'elle dcyic Tctre ». 
& qu'on put rèxercen librement, no9 
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notions & nos opinions feroiént ptas^ 
conformes à la vérité ; & U véricé^ 
étant ime^ elles feroiént aafE plus. 
uniformes- 
Mais cette maicf elle équitable isr 
la vie & des connoidànces humaines y 
dont l'office eft de préfider fur toutes 
deux^j & de trous diriger dans la coa* 
dttite de Tune 8c dans la rectierehcrdeS' 
autres^^ eft dégradée dâfis Téconomie' 
inteileâiuelle. Elle fe trouvé réduite à: 
un étar vil & abjeâf, à concilier des 
firincipesy à défendre des opiniotis, & 
à confirmer des habitudes entièrement 
Incompatibles avec elle. Ceux qui lui* 
font le plus d'honneur ^ qui la tot^ 
iultent, fc lui obci(Iènt le plus foo- 
vent y font cependant coupables de 

limiter fon autorité félon les ma- 

« 

xiraes^ les règles , & les fyftêmes,, 
^oe le hazard» ou rignoi:ance> oa 
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Tîntérêc ont inventés , Se que la cou- 
tume a aiitorifés : coutume qui* ré- 
fuite des padions & des préjugés des 
uns, & des vues intéreflees des au- 
tres : ce finge de la raifon , qui ufurpe 
fon ficgè ; exerce fon pouvoir 8c Csl 
fait obéir des hommes , au lieu qu*ils 
ne devroient obéir qu'à elle. Les 
Uommes & lé Gouvernement trou- 
vent lefur compte à établir des fyA 
ternes de fpéculaiion & de pratique r 
& la roufnure de leur éducation ies^ 
dîfpo£c à TÎ^re ïur la foi d'autrai. On^ 
fe donne beaucoup dfe peine ^ on em-r 
ploie beaucoup de tems a nous ap-r 
pretîdf e à penfer , mais non* point l^ 
Manière dont nous devons penfer*^ 
On nous faceic de bonne-heure là mc-r 
moire de quantité de chofes : mais on 
Jftéglige la raifon' , Se même 9tk now 
en)pèche d'ea faire ufage; 
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On fe méfie (1 fort de la raifo* 
dans toutes les conftitutions hutnai«- 
ncs, cette méfiance efl: fi vrfible y 
.qu on nous accoutume dès le berceau* 
a nous foumettre à quelque autorité \, 
qu*on inculque dans nos efprits les 
principes du raironnement , & les 
matières, de fait , avant que nous 
foyons en état defaice ufagp de notre 
taifon y Se que ,. Iprfque nous fommes; 
capables de le faiie^ on nous empê- 
che de raîfonner , même fur les cbo^- 
fes qiii; en font l'objet > & qu'on nous 
inculque d'après une autorité donc 
nous devrion^< juger par nous-rtiêiries*. 

Les hpmmes qui. cultivant leut* 
raifon, raifonnent tous de même fut: 
quantité de fujets » tels que les lois 
de la Religion naturelle , & les règles 
générales de la fociéié & de la bonne 
golice^ & en portent le même: ÎPgp^- 
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ment Les mêmes prcmiffes les onr 
conduits aux mêmes conclufiions î &r 
comme îls fuivent le même guide r 
ils fuivent la même route ; du moms 
les diâ?rences font petites, aifées a 
concilier , & telles que par elles-mê- 
mes^ elles n'en, mètrent aucune entre- 
les Nations , Tes Religions & les Sec-r 
tes. D^oiï vient donc y a-t-ÎI d*autreS' 
points fur lefqueh on a dîes opinions 
fi oppofées, & que l'b» défend avec 
tant d'acharnement , que ceux qui 
font, d'un côté <ie la Haie font prêts- 
à mourir pour PàffiMnative , SÊ^ceux: 
qiii font .de Tautre, pour la négative l 
Toute opinion eft aflez forte pour fe 
faire époufer au prix de la vie, dit 
Wontagne, que je cite, foavent, ds 
même que Séneque ,. plus pour la^ 
force de rexpreflîon ,. que pour la. 
aouveauti des penfées, Eaites-y. ^z^: 
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ïeniîbn^ & vous verrez que les poîms 
dont on convient , & ceux fur lef- 
«juels on difpute , né font point pro- 
portionnés au fens commun , ni à la 
raîfon générale Ats hommes, ta na- 
ture & la vérité font les mêmes par- 
fout,*&. la raifon nous les montre par- 
tout de même. Mais les accidens Se 
Tes autres caufes qui donnent naif- 
fance aux .opinions tant fpéculativet 
que pratiques , varient à Tinfinî ; Se 
îorfqife ces opinions font tme fois^ 
confirmées parla coutume & l*cduca* 
tion, toutes différentes, incompati»» 
blés & coniradiâ-oirés qu*elles font y 
elles prétendent toutes (& ces pré- 
tentions font fondées fur Torgueil y 
la paillon & rintérêt») avoir la raifo» 
de leur côté ,. quoîqu elle n'autorifr 
pas plus les unes que les autres , &: 
»çme qu'elle n'en autorifc aucune?. 
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Dc'là vient que les Peuples du- 
T/i^/ font Tartaresi 6c Idolâtres ,, 
Turcs & Mahométaiis à Coiiftanti* 
âople. Se Italiens à Rome: car les 
hommes, à proprement parler , ne 
naiflent nulle part» Chacun croit le 
i^ftcme de Ton payr, tout comme il' 
en parle la langues du moins il y en^ 
a peu qui penfenr , & aucun qui agifle 
conformcmenr aux himieres de Ja 
iaine raifon ; à moins qu'on ne difer 
qu'ils le font 9 lorfque la raifon les> 
induit à parler conformément^au fyfn 
téme de leur Pays , ou de leur Seâe^. 
en même tems qu'elle les porte à- 
penfer conformément à celui de W 
aature & de la vérité. 

Voilà comment la plupart des hom^ 
mes paroitfenr à cet ^gard être ié<r 
âuits à un état pliis {>as que les an!-^ 
maux ^^malgré la prétendue fugéxic^ 



1^ _ 



jy^ * fcnfUx 

f ité de notre raifon -, à caufe que 
Tiaftinâ: , qui produit Ton efïèr , dt 
préférable à la raifon qui n'en pro«- 
duic aucun. Je fuppofe ici avec les' 
Pliilofophes & le Vulgaire que les 
animaux n'ont point de raifon : mais 
n'aimeriez- vous pas mieux marcher 
fur quatre jambes» avoir une longue 
queue J, être appelle bête » & avoir 
davantage d^ctre déterminé par un 
inftinû qui ne peut errer aux vérités 
dont dépend votre bien-être» que de* 
marcher fur deux jambes » de n'avoir 
point de queue » & d'être honoré da^ 
titre d'homme , & de vous en écarter 
continuellement. L'inftinâ agit de- 
lui-méme toutes^ les fois que fon ac* 
tâon-eflnécefTaire » & dirige l'animal 
conformément à la fin pour laquelle 
il lui a été donnée Ea ra^ifcn ïeft une- 
Êiculté plus noble & plus étendue*, 

(uur 
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car elle ^'étend au ncceffaire & au 
fiiperfla , à fatisfaire notre curioncé , ' 
auffi bien que nos beforns. Mais il 
£auc l'exciter 9 ou bien elle tede dans 
Tinaâion > on doit la laifler libre , ou 
bien elle Jious égare, & même pîui 
que fi nous ne la prenions point pour 
guide. Dans le premier cas , nous n^a* 
vons pointun guide fiiffifant ; ^daligr 
le fécond, -plus nous faifons ufage dé 
notre raifoni , plus nous fommes dé^ 
faifonimbles. 

Puis donc que la raifon contribue 
infiniment moins que l'ignorance , la 
paflîon , Tintcrêt & la coutume à for- 
mer nos opinions & nos habrrudes i 
& à diriger toute la conduite dé no- 
tre vie, tout homme qui penfe ne 
doit-il pas defirer d'avoir Toccafiôn 
d*ctre à foi , & de vivre poui» foi , 
fuum ejfe , &fecum vivere , pendant 

Ff 
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quelques années , dans un.érat de'fi<« 
berté^ ic feus les \o\x de la raifon ^ 
plutôt que de pa({er toute fa vie dans 
un état de fujétion fous celles de Tauf 
xontt 6c de la coutume? Ne convient* 
il point de rnous confidérer nous-tnc<« 
mes y ceux qui nous environnent » 8c 
toutes les chofes de ce monde, avant 
que de Iqs quiiter , à travers le milieu 
pur de }la faine raifon ? N'eft^I pas à 
propos que, nous approuvions ou con« 
damnions fuf notre propre autorité^ 
^ que nous avons appris ^en naifTant 
fur Tautorité .des autres » qui n'é- 
toientpas plus .en état alors déjuger 
]pour UQus^, que nous ne Tétions de 
juger pa r ^o^s-mêmes l 

Je fçais que des gens qui croient 
plus engagés dans la compagnie des 
[hommes > & dans les affaires du 
;inoode,, que je he mê pçopofe de Ysr, 
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«rc à Tavenir , 4*ont fait ; mais on y 

_ » 

jréuffit beaucoup mteus dans la re- 
îtraice. Tant que nous reftons dans le 
monde, nous fommes de niveau avec 
ies autres hommes , & nous n'avons 
-îîi le loifir m les moyens de nous éle- 
ver plus haut: au lieu que nous pou* 
^ons le iaîre dans la retraite , en rom- 
pant les liens qui nous attachent; 
Dire qu'on veut fe détacher de la 
tnatiere & du corps dan^ lequel notre 
âme eft enfermée, & fe Tcfoudrei 
•pour ainiS dire, en une pure intelli* 
gence, c'eft parler un jargon meta-' 
phyfique auquel .pcrfonne tfenten^ 
tien ; mais tout homme eft en état de 
ie délivrer de fes préjugés , de re- 
. noncer à fes habitudes , à fes plaifirs 
& au monde même , quoique peu de 
gens le faflent. Ceux qui peuvent le 
fdre , peuvent élever leur amc dans 
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laietraitft ]urqu'au Ciel, fi£ confîdéreC 
^e-là le monde, comme -le fit ScipioK 
daiwfoiî Tonge^du fc)our des Bien- 
fceureux, lorfque toute la tewe Io« 
païut C petite , qu-il eut de la peine 
^ reconnoîttè l'Empire Rcmain. TTb 
pareil Tpeûacle augmente nos con. 
noiCTances , en nous découvrant notre 
ignotance \ il nous met à m£me de 
4iftinguer tous les dégtés de proba- 
bilité , depuis le plus petit .jtifqu'au 
plus gtand , Se de marquer la dif- 
Xance qu'il y' a en^r'elle & la vérité. 
2J difCpe les fumées de la préforap- 
«00 philofopbique^ & nous apjveod 
^ fonder la paix de noire ame dam 
I9 feule chofe qui peut nous ia pro-. 
- «Drer , fçiivqir , la réCgnatiQn ;.ça tm 
mot > il nous rend U vje plus-agréabl^ 
^ I9 mort moins effrayante. Ceft-U 
' "" : le monde ne fçattcpù 
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éous procurer ; il faut le quîttcf 
pour le fentir, & on le fenc eiKor^.' 
mieux ,. lorfqu*oiv Pa fréquenté. Les 
plaifirs qu'un homme de mon âge 
peut goûteu , font peti de chofe , & 
U^ plus légère réflexion fuffit pour 
l'en défabufer àproportion,dumomsi 
que le-, pouvoir qu'il a- d'en qfer di- 
minue. 

Vouloir acquérir Thabitude de la 

méditation & de Tétrade dans un âge 
avancé , c'cft vouloir apprendre à 
marcher ,, lorfqu on a perdu Tufage 
des jambes. En général, c'eft dans la 
jeunefle qu'on dbitjetter les fonde*- 
mens du bonheur dont on veut jouif 
dans la vieillelTe. Celui qui n'a pas 
cultivé fa ralfon étant jeune ,/e trou* 
vera hors d*état de là perfedkionnci 
lorfqu il fera devenu vieux. MamM 

F f iij. 
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iagenia ftniiusy modh pvpmancanti 
fiudium & indufiria. 

Non-feu!eraeuC'U faut être né avec 
l^amour dt Tétode & le defTr de favoir; 
«aisilfaut encore s Y appliquer avec 
ardeur. > fi Ion veut découvrir la.vé*- 
mi. 

Uhomme d^affàîres méprife celuî? 
qui ne s'ocoupe-que des plaifirs,& la©* 
«ufe de mal employer fon tems j ce- 
lui-ci fe moque à- fon tour db Tautrei.. 
& lui fait le même reproche ; & ce- 
pendanttous deux fonraflez orgueil- 
feux pour blâmer l'Etre ftprcme de- 
hw avoir donné fi. peu de tems à- 
vivre. Le Philofophe, qui emploie- 
ibuvcntle fièn aaflîmalquefes autres,, 
feît la même plainte, & autorife cette: 
impîcté. Thcophtafte étant tombe ma- 
iade à l'âge de quatre-vingt ans , fe 
f laignit câ mourant de Unaturc ,,d? 
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dé qu'elle avoic- accordé aux cetki^ 
aux corneilles une vie fi longue & qui' 
Téut eft inutile » lorfqu'elle n'avoic^ 
donné aux hommes qu'une viëcrcs^ 
courte > il regretta de foriir de la vie' 
dans uacéms ou il ne faiioic que com- 
mencer à être fàge. San maître Arif-' 
vote accufa la. nature d^avoir plus mal 
tïaité à cet égard Thomme que les 
autres animaux i de quoi Séneque la' 
blâme beaucoup; 

La vie que tiotre amour*proprè' 
irtous faittrouver ficourte ,^fi noushi' 
comparons avec rêteinité , ôç même 
avec la durée de quelques autres* 
encres , nous paroitrà fuffire aux fins^ 
de notre création , Çc propor tîonnée: 
au cours fucceflîf des générations» 
Le terme dé netre vîe eft long ^ 
mais nous Tabrégeons y 8c nosplain-^ 
t^ à' ce fujcr,. font plutôt VtStt de* 

Ffiv^: 
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nutre prodigalité , que de notre pau- 
vreté.. Nous diflîpons prompcement 
ce que nous avons amafTc avec peine.. 
Quelques-uns de nous diffipent leur- 
bien en bagatelles, d'autres en fu- 
perflukés , & nous nous plaignons 
tous de manquer du nécedaire. La 
plupart ne fe corrigent jamais , & 
font^ banqueroute en mourant à Dieu 
&.aux hommes» D'autres fe corrigent 
fort tard , & lorfqu ils viennent à- 

compter avec eux-mêmes, & qu'ils 
trouvent leur jfonds diminué , ils iv* 

jnûginent n'avoir pas. affez. vécu, gaj? 
ce qu'ils n'ont pas toute leur fomme. 
Mais ils fe.trompent :ils.étoient plus 
riches qu'ils ne croyoient , & leur 
pauvreté cft.imaginairci S'ils fçavca^ 
ménager ce qui leur refte, ils trouve- 
ront qu'ils ont afTez de bien pour Te 
procurer le nécelTaire & inêmele.il(* 
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l^erflu : mais ilvfeut pour cet effet 
qu'ils renverftijtt i'crrdre de leur de*, 
penfe , &- tjii'ils travaillent à fe pro- 
curer le ncceffàire , avant que de fon^ 
ger au fupwflii, 

LaiïTons les gens de plaîfir f< d*a^ 
faîres», qui ont fouvent afTezdecan'- 
deur pour avouer qu^ils prodiguent 
leur' rems , & qui fe plaignent dfc 
l'Etre fuprême de ce qtf îl n*à paj 
l^roportionnc' (es bontés à leur extra- 
vagance. Examinons les Sçavans Se 
les Philofophes , qui^au Tieu d'avouer 
quMls perdent leur tcais, reprocKeat 
aux autres de le faire, ConfidéronS 
ce mortel refpedable , qui s'abftient 
des phifrrs et du commerce des hom*- 
toes j pour vaquer à la' recherche de 
la vérité y & augmenter Çt% connoiP«r 
iances. Lorfqu*untel homme fe plaint 
de la brièveté de la vie en général** 
cat de la petite portion qui ùi a été. 
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afiignce > ne peuc-on pas Tui faire ler 

^ueftions fuivàntes 2 

J*avoue que votre glaînte s'accorde 
avec votre conduite s mais peut être 
ne vous plaindriez-vous point > fi vôu»' 
en teniez une toute oppôfée. Quoi^ 
que rétude nous rende fçavans > il ne 
s'enfuit pas que tout Sçavant foir 
Philofophè y ni que tout PHilofophc 
jfoir fage.IIvous a fallu vingt ans ppur 
fire tous les livres qui comporent la^ 
moitié de votre bibliothèque > vouf? 
pofledez le Grec ;. le Latin , les lan^ 
gnes Orientales , l'Hiftoire , la Chro* 
nologie , mais vous n'^es pas con^ 
tent : vous avouez que ces connoif- 
iânces n'aboutiffent à rien » Se que 
vous manquez de tems pour en ac^ 
ijuérir d'autres. Vous l'avez eu c& 
tems , & vous pafTez encore vingt ans^ 
j^confuUer les Fhilorophes lies Rahr 
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Sms , les Commentateurs , les Scho»- 
laftfques , & cette jCégion de Dofkeurs 
modernes. Yous '^pofTedez à fond tour 
ce qu'on a écrit touchant la nature de 
Dieu, & Tame de ITiomme, fur la ma* 
tiére & la forme, le corps & l'efprit ,. 
Fefpace, les eflences cternelfes ,. les- 
fubftances incoTporeIles,&!: autres fpé* 
culations profondes^ Vous êtes au fair 
des difputcs qui fc font crevées tour 
chant la nature Se la grâce , la pri^ 
deftlnation & le libre arbitre , & ler 
Ctutres qaeftions abftraites qui onrfair 
tant de bruit dans les Ecoles ,^ & caufé* 
tant die maux au monde. Vous conti-^ 
nuez les mêmer études , autant que* 
Yos infirmités peuvent vous le per- 
mettre ; niais vous commencez à pré^ 
'Yoîr que vous n*aurez pas aflTcz de- 
tems r Se vous vour plaignez amére-»-- 
œm dt U> brièveté de la. vie: permec» 
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tezmoi de vous demander de con^ 
tien de milliers d-annees vous vou^ 
driez que Dieu prolonge vocre vie^, 
pour vous réconcilier avec fa fagefle 
& fa- bonté ? 11^ eft clair que quand 
même votre vie feroit auffi- longue 
fÇMC celle des Patriarches', elle ne 
. fumroit pas pour les fins que vous 
yous propofezj-vûque les recherches 
ij^ les difputes dans lefquelles vous 
JVous ères engagé , oiu dé> été pen* 
Idam-Jong-tems lés- objets de'vos'r€>r 
cherchés fçavantes, &-que vous ête» 
^uffi irréfolu & auffi indécis; ., qua 
.vous TétieZ'par le pafîc. Mais permetr 
tez-moide vous faire unequeftion, 
& répondez-moi avec franchi fe- Ayess»^ 
Vous bien examiné pendant Us qua-f • 
tante ans que vous avez employés â 
létude, les premiers principes , & le* 
^ts fondamentaux j dont toutes câ|' 
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4^ïieftions dépendent , avec la mcmef 
indifTcrente de jugement^ &1a mcme 
cxaâitude avec laquelle vous ave* 
,cfxaminé les diflcrentes confcqiiences 
<5[u'on en a tirées , & les opmîont 
hétérodoxes qui ie font élevées à 
leur fujet ? Ne les avez-vous pas ad- 
mîfes commt -vraies dans le cours de 
vos études ? on, (i vous avez examiné 
les preuves dont oh fe fertpour les 
.appuy er J n*ave3î-vous pas agi à ' ce j 
égard comme un -Mathématicien i 
.qui revoit une démonftration pour fe 
la irappell'er , plutôt que pour lever 
fes douter? Si vous les avez examinées 
de la forte » je fuis furpris que vous 
vous foyez adonné à ces fortes d'é- 
tudes » au point de tonïber malade i 
'& fi vous ne l'avez pas fdît^ il s'en* 
/OÊÎt que I malgré toutes vos cpnnoif*^ 
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fancfts, vous êtes dans une SgnoranâO 
j)rofonde# 

On peut faire la même queftion a 
vquanticé de Sçavans , aa(E-bien aut 
Philofpphes qu'aux Cafuifl;es;ne fuc- 
wce que pour montrer la rîdiculité de* 
plaintes que l'oir fait tous les jours 
<:ontre le défaut de tems & la brié? 
'vctc de la vJe. 

Tous les hommes ont acquis par 
toutine les opinions qu'ils ont fui les 
fujets les plus importans , & on les a 
accoutumes aies défendre avec «opi- 
niâtreté. On peut leur inculquer des 
opinions vraies , mais foit qu'elles 
ibieht vraies ou fauiles ^on leur inC' 
•pire également par-tout le mjême zélé, 
.^ le même attackement pour ce 
^u!ils ont appris. 

Un homme qui fe tetîre du com« 
.tnerce des liommes 9 Se Ce voue à la 
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ietraîte, dans le deffcia d'examiaet 
{es opinions qu'il a adoptées & de les 
£xer , doit commencer par celles qui 
Juî importent le pl«s,& ne pas fouffrîr 
que les iUufions du raoadc le fuivent 
rdans fa folitude. H doit confulter ia 
^raifon dans le filence » & après l'a- 
voir ainfi confultée^ il doit être fatit-, 
iait , foit que la dccifion foit favo^ 
«rable ou non à fes préjugés. 

Chaque connoifTance qu'on ac^ 

-<[uîert eft pour nous un fujet de joie,^ 

Jk celle que nous éprouvons dans la 

rpofTefEon de Tune y augmente par 

J'efpoir où nous fommes d*en acquêt 

rîr de nouvelles ; de manière qu'avant 

que d'avoir épuifé le fends de nos 

xplaiûrs , la mort vient y mettre ftn i 

de même qu'à nos peines. In kis 

fiudiis laboribusquc vivtnti , non in-^ 

icUigimr quandb obrtpit f^ncSu^t 



ka fenjîm ^fîne fcnju .atas férus cUi 
yieèfuiifofrangimry fed diumrnua-<^ 

Ceft la manùere la plus agréable 
dont un hpmme de bon fens puifle 
pafler fa vie i & heureux eft celui 
dont la fuuatiou & les cir(ionftances 
lui permettent de le faiçe ! Quoiqu'il 
n^'ait pas fait de grands progrès dans 
rétude , & quîl s'y adonne nard, /a 
t^che ne fera cependant pas difficile 
à remplir , a moins qu'il ne fe foit 
trop éloigné de fa noqtjc , & qu'il ne 
sfairdte.trop long-tems ^ntre les dit- 
Upations du mon^e , ^ le Igiiîr 4'uue 
yie retirée. 



Vivendi reSle quiprorogat hoTam^ 
.l^ujlcus expeôiat dàm defluat airmi^. 
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E croyez pas qpe la valeur de? 
l^Homme coniifte feu lemenc dans le 
courage 6c dans là forcé : G vous 
fçavez furmontet votre colère y Se 
pardonner , vous êtes d'un prix incCr 
timabre.. 




Il efl: plus aifé de déraciner' & d'â^/ 
I^ver une ipontag9e avec la^ pomt^ 
d'une aiguille, que d'arracher l'or^- 
guéil 9 & là vaine eftirBedefoi mênie^ 
«itt cœur de Thonime; 

m 

Ile-^ Ciel & la terre font les magar" 
%m%^ & les tréfors de la Providences^ 
iDais4e malheur cft que ks hommes^» 
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feiutc de confiance , n*y onr par re- 
aours ^ & ne comprennent gâs. ee 
grand myflcie; 




C'éft ane cKofe dîgne^ d'étonné^ 
ment^ que Tes gens dû monde font là 
cour aux créatures , & aBandônnenr 
Ife Créateur. Ils oublient: de deman* 
der à cclûî qui effricKe:,. Se ils cKer'^ 
chent à* être fecourus de ceux qur 
£bnt euz*mêmes dans la néccMcè de^ 
^mandfer^ 




£e naturel^ les^ moeorr dès Ëom> 
mes reŒemblenr aux mines «for & 

4 

d'argent. 1\ y a des bons parmi les:* 
Idolâtres-, 5s il-y a di^s méehans pai^ 
"mi tes Fidèles; C^uand vous' aure» en? 
jcadti dire qu'une montagne s*èffi 
«runiponci^e^aii (iea à un autre ^ 
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Vous pouvez' le croire : mais quand oit* 
TOUS dira qu'un homme a changé de* 
naturel & dMnclînation , n*crfcroyc3&^ 
rien ; cat Hy retournera touîpurs. 




lies' moeurs fuivenr lés tempéra^- 
mens 9 & celui ci^n^ change pmnt,* 
quoique vous' changiez de pays. Oiïi 
peut comparer le naturel de rhomme- 
à fa figure j car ruri.& l'autre de*- 
meurent' toujours les' mcmes^- 




Ea vie préfeotc & lâ^viéfuturèfonti' 
^pofce* entr'elles ,. comme lè- le-^- 
,vant & le couchant : plus l'on s'âppro-^ 
ohe de lain-^». ^his on ^ s'éloi^e 
loutre*- 




G^'là^ Keureuz ^% aëq|D#s 



3f6 T en fie s 

ce qui cfl: nccÊflàîre pour l*aut«rvîer,, 
& cependant on ne qualifie de puif- 
£uit que celui qui polTede les biens 
dç. celle-ci* 

' ' Ce monde-cî eft le champ pu l'on» 
féme pour Pautre : ce que vous fe- 
mez aujourd'huijVous le moiflbnnerez 
demain. Travaillez donc à femer de 
fî bon grain aujourd'hui , que vous 
n'ayez pas liemaîn le chagrin de 
n'en pouvoir moilTônner que de mau- 
vais. 

Sr vous avez patience , vour refe- 
rez réduits en pouffiere , & foul& 
«ux pieds ceux quiont fbulé & op- 
primé les^autces ; & à la fin des tems 
vous verrez s'épanouir comme des 
f ofes 9 ctm qui &*ét0icnt regardés 
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Sans ce monde-ci q}ie comme deS' 
épines* 




Celuî quï a rendu Jïiftîce pendànf: 
la nuit , s*é(F Bâti une raaifon pour le* 
lendemain. 

# 

ta vie de ce njond'e n'eft qu'oïl» 
fommeil , dont celle de Pautre eft le 
réveil ;* & Tes hommes pendant ce 
fomjmeil ne font que dès fongesco»^ 
£us &c embarralTés. 




L*êntendèment fcvre les cœurs de 
fes defirs j la concupifcence , de fe^ 
mauvaifes inclinations >& Tame;, de* 
ias doutes. 

ILn-y a point de meilleur Cîouvef- 
liemtni; qjue renrendement , ni de 
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plus fui gardieti que la juftîce ; poîfit: 

de meilleure épce que lé bon: droite' 




Ea jùfttce eflf une - fortçrefle^ inex^ 
jfogiiablè bâtie Qxr la âoapc d^unc 
montagrfe inacceflîBIe \ laquelle ne* 
peur être ni renverfée parPfmpctuo* 
fîfé dès torrens, nidicnoUe par k/oc^ 
çedes macBnes* - 




La juffîce rendue pendant ntïe Keure; 
vaut mieux que la fréquentation dès 
Temples: pendant une aiiuce entière;' 




Voulez-vous faire louer' géncràlfe 
ment votre conduite?. ne ^ dèfirez ja- 
mais d*avoîr ni jûftemèm^^ Ai mjuf* 
;temenc ce:qQl:nen^ai app^tîeot pa^r^ 



dk Sillàri'BhRn^rolie: yf^ 
Si vous voulez conferver un Etar 
tn repos, eenez? toujours- rcpcedô: 
k juftiGe ea raouremem. 




Ne roUf attacBez jamais d^âminV' 
m de Soctécé à un* méchant hommes: 
car vous conft-adïérez toujours qaieî"! 
que vice en le fréquentant,, fans votis 
ea appercevoir; 




Regardez toujours^ ce qtfîl" y 3 
et bon dans eliacan , Se ne faites 
poînr d'attenri^m à ce qtfîl y a dîr 
mat : pardonnez aifément aux autres^ 
&hes dit bien à tous, & fuyez fur- 
cout ta compagnie des ignorans^ des 
#piûiatres> &des querelléurSé 




Ce qui fuit de meilleur apri; 



V. 



U nul. c'eftle bien qui l'eflSwrf- 

a 

m 

Il^Komme ' de bien doit payer' Ie<^ 
refus qu*il a foufîerrt, par des prcfenr; 
it les mcdifances de ceux «qui ont 'dé- 
chire Ta rép,ucacion , : par^ des louaûrf 




HTaûr qtje nous • reflfembliôns'^l^- 
ces arbres couverts de feuilles & de 
Iruits, qui donnent de Tombre 8t du^ 
fruit à ceux-là même qui leur jettent 
des pierres '\ Se que nous imitions la^ 
roere-perle s-qui donne^fà perle àcc«: 
lai qui lui ôte la yic* - 




Quand Dieu vous a donné la viô^ 
toire, la meilleure aâion de grâces ' 
qoo vous pouvez lui xenlre» eft de 

axdoanti. 
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{^ardaimer à vos ennemis. 




r 

Le pardon que yous accordez à vos 
ennemis , eft la dixme de la viâoire 
gue vous avez remportée fur eux» 



Le pardon n*cft jamais parfait, 
^ue la fautecommife ne foie oubliée ; 
& on ne peut pas croire qu'elle lé 

foie, fi on ne continué à faire du bien 

• 

à celui qui Ta commife , comme au- 
par avant. 

Quoique le péché des petits quj 
ofFenfent les grands , foit fort grand . 
c'eft encore une chofe plus grande 
a ceux-ci de leur pardonner. 

Alexandre le Grand^qui ctoît deve^ 

Hk 
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un le Maure du monde , dans le cem( 
qu^il mourur , ne put obtenir que Ton 
reçÛD de Tes mains un monde entier 
qu'il poifédoic ^ pour un feul momen^ 
de dclai qu'il fouhaitoic. 

Lorfque tu croîs marcher en fû- 
rerc, la pierre de la tombe,' qui c(\ 
ton rerme faral ,. tç preiTe les. calons ^ 
^ cWrêce tour court» 

Recherchez celui qui voiïs chafle^ 
donnez à celui qui vous ôte , pardon* 
nez à celui qui vous offenfe : car 
Dieu Veut que vous jettiez dans vos 
âmes les racines de fes. plus grandei 
perfedions. 

. Çd\û qgî veut être riche (an* 
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biens > putlTanc fans fujets , & fujec 
Ùlïïs maître ^ n'a qu'à quitter le pé« 
ché & fervir Dieu , 6c il croavcrj^ 
Ct% trois chofes. 

On demanda un jour à un Doc-* 
teur fçavanc & fpirîtuel , quelle étoîc 
la Téritable idée ou connoifTance que 
nous pouvons avoir de Dieu^ & il 
répondit: Tout ce qui vous vient en 
la penfée eft fort différent , s'il n'cft 
contraire à ce que Dieu eft. 

Quel rapport peut-il y avoir enti* 
ce qui eft éternel ^ & ce qui eft créé 
dans le tems ? St quelle proportion 
y a-t-*îl entre un peu de terre & d'eau 
£ c'cft-à-dirc » de la bouc , ] '*& le 

Hhij. , 
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Souverain Seigneur & Maître de 

touiceschofesî 

Tout ce que l'efprît , le fens & K- 
ma^ination peuvent bâtir de plus 
folide Air ce fonds , la Majefté de 
Dieu le renverfe , & le fait tomber 
en ruine d*un feul coup. 

La connoitTance parfaite de Dietf 
eft ImpofEble à touc autre qu à lui- 
même , à caufe que Ton elTence eft 
tellement féparée de tous les autres 
^tres , qu'elle ne (buflfre aucune dé* 
termination de noms ni de propriétés. 
Il eft couvert du voile de fa propre 
excellence» caché "Tous le manteau 
roy^i de fa Majefté, & ainfi muni 
contre toutes les approches de la con- 
ception Se de TintcUigence des créa* 



'v> 



âc Milori Bolînghroke* J % 
ttlWs. Ne fatiguez dont point nî votre 
imagination., ni votre entendement 
pour le comprendre : car autrement 
vous travaillerez fans profit. 

11 eli împoflïble de donner un c4* 
tâftere à Dieu , parce qu*il n*y a rien 
parmi les êtres créés , d'où Ton puïC- 
fe tirer quelque explication eu corn- 
parailbn qui lui convienne. 

Les hommes ne mefurent pas Dren 
avec la mefure dont il doit être me* 
furc* On ne peut point expliquer ni 
déclarer ce qu'il eft » d'une manière 
jufte , & qui le faffe connoître te^ 
qu'il eft» 

HhHJ 
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Cettii qui fe connoît foUmêise} 
,€onnoîc aofli Dieu. 

Ton ame cft une {rreuve convainc 
cante , & un argument invincible de 
Fexiftence de Dicu.^ Car lorfque par 
réflexion tu la connois ^ tu connois en 
même tems qu'elle eft Fouvrage ^ & 
cj^aily a ua ouvrier.. 

• JL^cxîftence dans Dîeu étant fa 
même chofe que Ton effence > fçache 
que ton être , qui tire Ton exiftence 
de hii > eft la preuve de fon exiftenccu. 

A quoi fervent tous ces tffotts dé 
f e/prit humain pour comprendre cet 
£tre qui ne fouifre ni combinaif^a ^ 



ie Mitori Eolîngiroke. Jéy 
liî diftinaion ? Ccft lin arbre qui n*a 
ni tronc , ni branches , ni racines oiî 
refprit puilTe s'attacher. C^eft une 
énigme dans laquelle an ne peut 
trouver ni fens naturel , ni fens mé- 
taphorique » ni dont l'explication noud 
puiflè pleinement fatisfaire. Qui eft 
celui qui apperçoif dan» lui quelque 
efpcce ou rayftique , ou fymbolique » 
ou démonArative ? Il eflt infiniment 
au-deffus de la capacité de notre en- 
tendement & de notre imagination t 
& nous nous perdons toujours lorf^ 
que nous voulons comprendre , ou au 
moins foupçonner ce qu*il eft. C*eft 
donc en vain que nous cherchons des 
paroles pour en difcourir dignement: 
& it nous doit fufïîre de l'adorer avec 
un refpeâueux filence. 

Hh ▼! 
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Quand nous entreprenons , Sei- 
gneur , de parler de vous ^ tous nos 
difcours ne concluent rien. Tous les 
efforts que notre efprit peut faire 
pour vous comprendre , n'aboutidenc 
à rien. Nous n^arriverons jamais à Ut 
véritable connoilOTance de ce que vous 
êtes. 

TTn AraSe'^du défert ayantité in- 
terrogé comment il favoitqttHLy avoîc 
un Dieu : de la même façon > réporp*. 
dit-il, que je connois par les traces 
qui font marquées fur le fable > qu'il 
y a paffé un homme ou une bête ; &: 
il ppurfuivit en difant : eft-ce que le 
Ciel avec la fplendeur de fes aftres » 
la Terre par la vafte étendue de fes 
fi&mpagnes | & la Mer pouffant une 
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infinité de âocs > ne nous font pas afTa 
connoître la grandeur & la potlTancc 
de leur Auteur l 

Un ancre , étant interrogé fur fe 
même fujec» répondit en beaucoup 
moins de paroles : TAurore a-t-elle be-: 
^foin de flambeau pour être vue l 

II n'y a point d'autre recours n| 
id'autrc refuge contre Dito > qtie Din 
inême. 

L'homme qui s'^afflige du mal qui , 
peut lui arriver , ne fait qu^ajoûter 
«ne nouvelle peine à celle qu il a : car 
i^it que la chofe que l'on appréhende, 
^rive » ou n'arrire pas \ Iç cbagrii| 



^" 



tjue Ton en prend n appoïKe ancaH 
avantage. 

Lots qu'yen Prince patfc ïa tmu eiï^ 
lîere à jouer , il fe condamne luî^ 
même & fon Etat à un malheur iné-^ 
titable. Le Soleil baifTe auflî^tôt qulf 
cft entré dans le figne de la Balance f 
parce qu'il fort de celui de la Vierge, 
6c qu'il a féjourné dans la mùfen im 
\v9X 9c de la danfe» 

Le fucecs des affaires ne dépend 
pas de Thomme ; c*eft la Providence 
& le décret du Ciel qui décide toutes 
chofés. 

Dîeu rcfferre les hommes ^ quand 
il les renferme dans la connoiflance 
d'eux-mêmes ; & il les élargit^ lorf» 
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qae dcr fond de cette connoiflance 
il les élevé jufqu a celle de fa Dîvinih 

Tu e« , ô homme , tt miroir itt 
deux mondes : il faut que tu t*y con- 
fidéres attentivement ; afin qu au tra'* 
vers de ce qui paroît > tu découvres ce 
^uieft caché* 

La vie de ce mdtïcïe n*'eft qu'uti 
▼oyage qui fe fait de gîte en gîte. 
Tout ce qui s*y padê eft plus léger 
que la voix qui fort de la boache> 
ic qui frappe Toreille.^ 

Quand Tamour & la haine combat- 
tent eofemble dans un coeur , mat* 
heur au vecre qui choque la pierce % 
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c*6ft«à*dire % qtie la halae Tempoité 

toajours fur Tamour^ 

Les hommes ne connolflenr pa^ 
la qualité de ce qu ils cherchent s c*efi: 
pourquoi ils n'y arrivent pas. 

Ce que Phomme a de (arabondant 
dans Tes biens , en efl; une diminu* 
tion, & le gain qui n'eft pas légitime 
conTume le bien acquis juftemeiic. 

Celui qui fe corrige de fes fautes' J 
fait crever de dépit fes«nvieux. Maïs 
quand on fuit les mouvemens de (a 
colere^I'on perd entièrement fai^er tu. 

^^ 
Les préfens font Içs cordes fie Tes 
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machines qui donnent le mouvemenç 
à fouces les afiàires. 

Un homme qui s'habille plus riche- 
ment que ne porte Csl condition , eft 
feroiblable à celui qui met du vermil- 
lon fur Tes joues pendant qu'il a ua 
chancre qui le dévore. 

Ne vous faîtes jamaîs un ennemi 

fous couleur que vous avez beaucoup 

d*amis : car entre mille que vous 

compterez de ceux-ci, à peine s'en 

trouvera-t*il un feul véritable. 

Ne vous étonnez pas Ci on fait fou^ 
vent plus de cas d'un chien que d'un 
bomtnff y qui eft un animal ordinaire* 
ment beaucoup plus avide» Le chien» 



\ 
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de cous les biens de ce monde, né 
prétend qu'un feui os ; & tout ce qui 
eft dans le monde n*eft pas capable de 
remplir les yeux d*un feul homme » 
c*eft-à-dire » de les contenter. Don*- 
nez àt% coups à un chien , il ne vous 
quittera pas pour cela : cetTez de faire 
du bien à un homme > il vous aban*!» 
donnera aufli - tôt, 

ï-es Juges autrefois , dît un Poète j 
'ftoient des épée nues qui fe faifoienç 
craindre des méchans > mais ils font 
devenus aujourd'hui des fourreaux 
vuides s car ils ne cherchent qu*à fc 
|:emplir de l'argent des parties* 

tjn Roi de Perfe ix graver ««• 
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tour de fa Couroiine Tiafcription fui-a 
yante. 

Que nous fert une longue vie dans 
la pofleffion des grandeurs de la terrej 
fi les autres hommestmorcels comme 
lious 9 doivent un jour fouler aux 

r 

jHeds notre orgueil ? Cette couronne, 
qui eft venue de main en main juC» 
qu'à moi , doit paflTer bien-tôt , ôc 
fuccefEvement lur la tête de plufleuréi 
autres. 

Toute afïliftîon qui vient de la psitt 
"Se Dieu , ne doit pas porter ce nom; 
Heureufe eft rafïliaion , & heureux 
celui qui la foufïte » quand elle vien!t 
4^en-haiit ! 
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Le terme de Dieu embrafTe les cleill 
& la terre , & il n*a aucune peine â 
Je5 conferver : car il efl très- haut & 
jtrcs-grand. 

Celui qui creufc dans le chemin 
d'un autre un puirs pour l'y faire tom« 
ber 9 s'ouvre trcs-fouveat à foi-même 
par fon imprudence , un chemin feus 
ccrrc poux s'enfcrelir* 

Ne prenez point Thabitude de raik 
1er ni de boufFonner ; car c^ft uadé" 
faut que Ton ne peut pas fupporter : 
au contraire les gens fcrieux acquie- 
xenr toujours de la réputation auprès 
des homnies de mérite. Ne ^ous fiât? 
tez point non plus de ce que le Prince 
vous fourit » quand vous avez dit un 
bon mot : car la foudre ne tombe ja« 

fliai 
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nuis de la nue que dans le cems qu'elle 
fcmblcrire. .. 

Quatre chofes ne doivent point 
t^ous flatter -, la familiarité des Pria- 

_ * 

ces 9 les careffes des femmes , le ris 
de nos ennemis , ni la chaleur de Thy- 
ver s car ces quatre chofes ne font pas 
de durée* 

L'arrivée du printems , & le retouf 
de Thy ver,plient tour à tour les fevïl-! 
les du livre de notre viCr 

L5, Religion eft fémblable à un boni 
^rbre , comme le palmier , duqtel la 
racine eft bien affermie en terre » Se 
les branches élevées vers le Ciel ^ 6c 
^01 donne ^ frais en tout tems par 

li 



/^jS Penfées 

, Tordre de Dieu : au contrairej^mpié^ 
té eft une méchante plante s icomme 
la coloquintc,qui cft hors de r«te ; car 
elle en a été arrachée aifémem^à caufe 
qu'elle n*a point de fortes racines cpt 

* s*y attachent, 

L^arbre de îa Foi Sc it h Refigba 
donne toujours de la fraîcheur par 
fon ombre ^ & porte conÛQUelIement 
des fruits (î délicieux y que Ton n'en 
trouve point de femblables ailleurs t 
mais l'arbre de Timpiété a fes bamr 
ches fans feuilles & ùin^ fruits » &ne 
donne aucune ombre^bus laquelle oi^ 
puifle Ce repofer , dfe fone qa*itn*eft 
I>on à aucun autre ufage qu*à brûler 

Ne TOUS mettez pas en fciiK ££1^ 
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lac périt , poarv» que la Religion de- 
meure : car il n'arrive jamais queTE- 
fâc fabCi&e y lorfque la Religion fe 
perd. 

XJn PMfbtophe ctaw: interrogé ,' 
Quelle eft la plus petite chofe que 
Dieu ait créée, répondit : c'éft le mon"< 
de même ; lequel auprès de Dieu ne* 
pefe pas plus que l'aile d'un mouche- 
ron j & il ajouta : celui qui le recher-- 
ehe ^ & qui en fait cas> eft encore plu» 
fégerquelui^ 




Sî vous vourezconnoître ce que c*ciE 
«ùe'le mondé > confidérez feulemen^ 
^itre Jes ^niairis de qjiii il eft^ . , 



& 



Ceft une grande folie que de^dblM^ 
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ner le capital & le fonds de fa Relîgîoit 
pour les biens de ce monde ; puifque 
tout ce que le monde peut tous don- 
ner en échange n eft que douleur & 
affliâion > ic que la piété cft la feule 
paix de l'ame. Vous receveai des biens 
pcrifTables , & vous en abandonnez 
d^ccernels. La prudence ne vous fait- 
elle pas voir clairement que ce fnar<- 
cbc n'eft pas légtdme ? 

Il y a des gens qui fervent Dieu par 
întérctvc'eft le fervice des marchands: 
les autres le fervent par crainte ; c'aft 
celui des çf claves : & enfin il y çn a 
<|m le fervent par ampùr 6c par con- 
noiflancej îcc*efl: le fervice deshomi 
mes libres & bien nés» 



-\ 



il 



2e MllordSaUn^rokjt. %ti 
, les Gétts de Lettres fe fôntréncfas 
tellement méprifablcs par leur avarî-*^ 
ce y que les Grands ne croient pas 
c]u*ils les viennent jisunais faluer que 
par intérêt. Ils ne s'ademblent' jamais 
que pour fe faire valoir , ou pour dtc-^ 
crier les autres. Il n'y a donc pas Heu 
it s'étonner s'ils demeurent fouvent 
dtans la mifere > puifqu'its abandon^, 
lient les voies de Dieu^ &J*cxèrcicc 
de la vertu. 




Le corps de THomme n'eft qu'utii^ 
fourreau., dans lequel l'ame e;ft mife». 
comme une épéc. Ceft de cette épée 
qp'il faut fîdre cas , & non pas do 
fourreau. 

JL'ignorance eft une méchante moti^ 
|ttre > qui fait fans cefle broncâcr ce^^ . 



fui qui cft deffus, & qui rend rîdîcuÎ0 
§c mcprifable celui qui la conduit,. 

Tout le marJes hommes vient dé 
leur ignorance volontaire , qui le» 
fropèehe de faire attention à ce qu'il» 
tonnoiflenr , ni de réflexion fur cç 
(Qu'ils pratiquent. 



monde eft une grande foîrrS. 
tfans laquelle tout fe pafle ordinairc-r 
ment comme dans une fête de villa- 
ge 9 où il n y a pour tout inftrumeni^ 
fie mufique qu'une cornêmuTer 

Si un ignorant reconnoîr en fbfc 
Incme une (culc vertu , il croit ei|i 
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iroîr cent ; & s'il a mille itnperfcc^ 
tioiisjll ne» apperigpit aucune*. 




. L*h(«nme ne peut famaîs (ufpem&e 
rexécuiion du décret divin , qui or- 
donne & dirpofe de toutes chofès; 
Quand im€ fois le battement du pouIs' 

cft dérangé ^ tous les raifonnemen^ 
de Platon & de tous ib& Pbilofopkes^ 
enfemble ne font pas capables de le 
redrefler ;. & lorfque le tempérament 
efl: altéré & corrompu , tous les ce« 
mèdcs d'Ayicenne deviemiem inutih 

La morale apprend'à vivre, commfr 
la logique apprendra parler; l'une Voc^ 
cupe à régler les pçnfées de Tiame^Sç 
^autreàenregler lés défies»:. ' 



if 4 Fenflef 

. Ce n'eft qae par un efprit faux , Se 
fsii de fauflfes lumières, qu'on s'écarre 
des voies ordinaires dans la Philofo-- 
phie y pouf eu chercher d'extraordi-^ 
flaires ; & c*eft toujours uafore mé« 
chant goût dans les Sciences, de ne 
pas aimer ce qui eft communément 
reçu de tout le monde : on eft fujet à 
s'égarer , dès qu'on fuk des routef 
^canées. 

On ne cherche au[ourd'hui à fe ^ 
gmtfeî que^par des fencimens extraor- 
dUiaires» & Ton ne s'écarte du fens 
commun que parce qu'il eft dercutl 
trop Tulgaiie«. 

La Philofophie ,^prî(ie de trayersyât 
l&té bicos des gens-^ & çctte^étadm 

â9 
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de la fâgefTe mal entendue > a bien 
fait des fous. 

Ceft avoir bien profité dans la Phi- 
iofophie , que d'avoir appris combien 
ce qu on fçait le mieux eft mêlé d'obf- 
curité & d*incenitude , & de vouloir 
bien ignorer ce qu'on ne peut fçavoir*. 




11 y a une ignorance fage & fenr 
fée t qui Tçait dans la conduite de la 
vie douter des chofes dont on ne peut 
avoir de certitude , & qui ne fe fou- 
cie pas de fçavoir celles dont on ne. 
peut avoir deconnoifTance , fans vou* 
loir pénétrer ce qui efl; impénétrable. 




Oefl; une force d'efprit , dont peu 



d^ gens font capables^ que decon£eij^ 
ver la liberté de fon jugemeac toute 
entière » fans fe l^iflfer préTenir à I4 
faufTe raifon , où à l'autorité préten« 
due. L'orgueîlieux «n'approuve rien ^ 
crainte de fe foumcttre en approur 
yant quelque chofe^le volage approu« 
ve tout y pour s'épargner la peiae 
d'ezanûner xe qu'on lui proj^ofe;» 

*a 

Ibuand on examine bien les motifp 
^ui déterminent la plupart des Philor 
fophes à prendre parti dans les opi- 
nions qu'on débke dans le public , 
on Jie trouve dans leur coi^duite rien 
mçifis que de la Philofopbié. 

ta vérité .cft fi perféçutéc par ^tow 



t 
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\ts dcguifciïiens du fiéclé , qu*on n a 
pas aflez d'iogcnuîtc pom'parlér fran- 
chement , nî aflez de forcé pour êtr« 
âhCerei 

ta plus belle" de toutes les Philo^ 
fophies eft de fçavoir vivre ; c*eft-à- 
«fîre de s'accommoder aux tems, aux 
perfonneSjaux afiairésiiqiiandla raifon 
le demande. 







C*éft' Ici fublime dànîs le cdénéVqùi 
fkit les conqucrahs ; le fublirpe dans 
rame,qui fait les magnanime? ; le fu- 
Blime'dans là prudence, qui faît les 
grands^ PoJiriques \ le ïaMittiè dans 
l'efprit, qui fkit ces Génîéi extraor- 
dinaires qui font nés pDiir îttftruiife 
le genre-humain j le fubliiné datis la 

Kkii 
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fidélité » qui fait ces miracles d'amis 
£ rares dans la fociété ; le fublime 
dans la probité, qui fait ces cœurs dé* 
fintérefles 3 qui font à Tépreuve des 
tentations Its plus délicates. 




Ce n'eft point dans les belles maxi- 
mes que Ton trouve de la force & de 
la patience contre la mauvaife form** 
ne \ & quand on n'eft vertueux qu'à 
force de Philofophie, on ne Peft poifit 
du toutt '•^'*^ 




Uefprit de Thomme eft fi foible 
dans tous les raifonnemens qu'il fai^ 
de Ton chef, fur le fouverain bien ' 
qu'il ne peut s'en former qu'une idée 
imparfaite : il s'égare après l'ombro 



it Mihrd BoUnghro Kc. j 8 9 
ik la Ycricé qu'il potixittit > au lieu de 
Li^Ycrlté mcme«' 

Ùhomme peut fe faîre des pHncî- 
pîes de logique & de morale) parce que 
le ra}fonnenien£.& les mœurs» dont 
s'occupent ces deux fciences > font 
1 ouvrage de Thomme : mais je nefçais 
comment il ofe fe faire dçs principes 
de phyfique » dont la nature eft Tob*' 
jet I qui eft l'ouvrage de Dieu. 

La nature afes myftèrcs , elle và'à 
fon but par des voies que nous ne' 
connoifTons point5& depuis qu'on s'apw 
plique à la connoiflancede Tes fecrets» * 
011 a fi peu découvert de dioCts fdont '■■ 
cA foie bien fur > qu^il fembie que iitu ■ 

Kfciijv 
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ne doive tant humilier l^orgueil de 

rhomme^ que l'étude de la Phyfique. 

Il n*y a rien de vrai qui ne puiflie 
paroîrre faux \ il n'y a rien de faux qui 
ne puifle paroîrre vrai : c'eft fur cette 
incertitude qu'eft fondée la timidité 
que le fçavant fait paroitre dans Tes 
]ugemens, 

L*bomme n'eft libre que par le 
droit qu'il a de juger des cbofes félon 
fes lumières ; & il n'a rien de lui 
que Tufage qu'il fait de Ton opinion» 

Lefervice de notre patrie n*eft point 
%D devoir chimérique » mais un devoir 
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réel. Celui qui admet les preuves des 
autres devoirs moraux , fondées fur la 
conditution de la nature humaine , 
ou fur la convenance ou difconve- 
nance morale des chofes , doit pareil- 
lement les admettre en faveur de ce 
devoir , s'il ne veut tomber dans rin* 
conféquence la plus abfurde. 




A quel plas haut degré de gloire un 
homme peut-il afpirer durant fa vie, 
que d*ctre le protedeur des gens de 
bien, le fléau des mcchans » & le 
iléfenfeur de la liberté publique ? 



Je ne dirai point avec Séneque » 
que le fpei^acle le plus agréable aux 
Dieux eft de voir un homme vertueux 



s 
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hjtîxtt centre la mautraife fortune' v' 
mais bien qurCacon^diaflrc du Foram' 
& uainéen prifon, éproityoit plus dd 
iàttsfaâion , & étoic infiniment plus 
grand que ceux qui Tinfultoienc 5 & 
qui cripmphoient de^ la ruine> de leiur' 

Il y ades efprics auxquels il faut de' 
Tèxercice & de la nourriture pour les '* 
ijccuper : tout leur cft bon , jufquès à 
des^ idées fâuffes '\ des imaginations 
creufes , des de0eins cHiniériques : 
f^utôt que de n'avoit rien à penfer , ils 
samufent des vifions des autres '» 
nf ayant pas de quoi s'amufer eux^mc- 
fâes de leur chef lî y a des efprîts nà« ' 
ctirellement libres dans leurs fenti^' 
mens f & il y en^ a d autres naturelle-/ 
neat cfclaves* Les uns maîtrâfeat le»^ 
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atutres par un afcendanc de naidance , 
&. les autres fe laifTenc maîcrifer.Ceux- 
ci font tellement dépendans par laqua- 
lité de leur génie , qu'ils ne font pro* 
près qu'à prendre les impreflîons qu'on 
leur donne , & à fuivre les mouve- 
mens qu on leur infpire. Ceft de cette 
foiblefTe & d& ce défaut^que les difie* 
rentes feâes des Pbilofophes fe font 
formées. 

Les efprits trop vifs & trop fubtilt 
ne font pas toujours les plus propres 
à Ja Philofophie. Il raudroit mieux 
s'épaiflir l'imagination par quelque 
chofe de groflier y que de la laiflTer 
évaporer en des fpéculations trop 
fines. Le bon-fens tout fîmple de So- 
crace triompha de tout Part & de 
coûte la finelTe des Sophiftes, 
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Dès qu'ona plus d'imagination que 
les autres , oh fe met dans lafamaifie 

de dire ce que les autres n ont poini 
dit* 

^• 

Quand on n'a pas la force d'inreii- 
ter des opinions nouvelles , on trouve 
itioyeii de donner une nouvelle formé 
aux opinions anciennes ; 6c pour fé 
faire auNiîur à quelque prir que ce 
fbit f oh commencé par changer de' 
langage ^ pour changer de fcntimenc;' 

£*erreur a plus de feAateur^^né 
la vérité. On fe fait quelquefois une 
vanitéfecrette d-autorifer de fonfaf'* 
frage» ce qui ne Teft pas de la xai«' 
fon yic Ton fuit aveuglément des 
principes qu'on n'entend pas > dem tni' 
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ne fe pique , que parce qu'ils font di& 
,6cile$ à enteadre* 

Ceft une grande fcience de j^get 
des chofes félon les difïerens degrés 
4e certitude quelles peuvent avoir j 
de démêler la vérité des apparences ; 
de prendre pour opinion ce qui n'eft 
qu'opinion , ic de fçavoir bien di(^ 
tinguer ces jugenjens , pour juger fti- 
iiement de tour.. 



^ 



X^eft une ingénuité qai n'eft que 
idu magnanime , & il y a de la gran*- 
deur d*anie à conferver fa liberté 
toute entière » en fouttnant U véri^* 
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té , & en renonçant au menfongc , ' 
félon les difiércntes vues qu'cm a de 
l'un ou de Tautix. ! * 



FIN» 
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